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    Prologue


    

      

        Secteur protecteur 11983, 7 éves et 7 kalcsis*1 plus tôt


        Isis laissait son esprit se perdre dans la noirceur infinie de cette mer obscure. Son flot immobile, sans le moindre remous qui éclaboussait sa beauté, apaisait les soubresauts qui lui parcouraient le corps. Chaque instant passé à la contempler confortait ses pensées et la rendait aussi placide que cette source inébranlable qui noyait tout sur son passage sans le moindre faux pas.


        – Je sais.


        Elle n’avait pas eu besoin de se retourner pour entendre l’Ouralien. Avant même qu’il prononce un seul mot, avant même que ses pas résonnent sur le sol du vaisseau, elle l’avait entendu, son mâne noyé dans le flot qui immergeait son être vivant. Silencieux, le soldat demeurait immobile. Il attendait des ordres. Elle se préparait depuis si longtemps, mais son mâne bondissait malgré tout à chaque tour d’horloge qui l’approchait du moment décisif. Elle devait rester calme.


        – Quels sont vos ordres ? demanda l’Ouralien.


        La protectrice ne répondit pas, toujours immobile. Ils étaient si proches du début de la guerre. Si proches des premières batailles qui déchireraient les secteurs. Si proches du déluge qui allait bouleverser le fragile équilibre établi entre les protecteurs. Elle avait peur. Peur de voir son secteur inlassablement envahi par les collecteurs. Peur de le perdre face à l’ennemi. Peur d’être détruite et de disparaître.


        – Nous patientons, finit-elle par répondre.


        – Nous devons agir avant le début de la guerre, c’est le moment idéal.


        Isis inspira lourdement. Figée devant le noir de l’espace, uniquement séparée de lui par la vitre du vaisseau, elle le laissait engloutir les dernières gouttes de ses émotions. Lorsqu’elle se retourna, elle aperçut l’Ouralien à la place exacte où elle avait senti sa présence.


        – Nous patientons, répéta-t-elle d’une voix placide.


        Elle leva la main avant même qu’il prononce un seul mot.


        – Je sais que vous êtes impatient, moi également. Mais nous n’aurons qu’une seule chance. Ils viendront nous trouver.


        L’Ouralien hocha la tête. Isis avait confiance en lui. À la tête de la flotte ouralienne depuis le début de sa tâche de protection, il connaissait mieux que quiconque l’objectif de cette mission : récupérer ce qui lui appartenait. L’objectif principal restait, et resterait, la protection du secteur, mais elle avait hâte que cette opération débute. Ils attendaient tous depuis si longtemps. Elle s’approcha de lui et posa fermement la main sur son épaule.


        – Je dois partir.


        L’Ouralien acquiesça fermement.


        – Quand ? demanda-t-il avant qu’elle quitte la pièce.


        Isis s’arrêta net. Les vivants n’avaient pas la même notion du temps qu’elle, elle le savait, mais elle peinait toujours à comprendre leur impatience.


        – Quand allons-nous récupérer son secteur ? poursuivit l’Ouralien.


        – Ma sœur n’a pas de secteur, répliqua-t-elle froidement sans se retourner.


        – Quand allons-nous récupérer le secteur dans lequel elle vit ?


        – Quand nous obtiendrons les données sur chaque secteur. Il est important que chacun sache, non par mes propres mots mais par des preuves, pour que la flotte me suive. Je dois mettre un terme à cette promesse.


        Elle partit sur ces mots. Néanmoins, elle ne quitta pas immédiatement le vaisseau et se contenta de rejoindre une autre salle où elle était certaine de pouvoir rester seule. Elle détacha ses longs cheveux noirs bouclés qui tombèrent en cascade dans son dos. Elle aurait pu aller la trouver bien avant. Toutefois, sa sœur avait si bien tout agencé pour lui faciliter la tâche, au cours de sa formation de protectrice, qu’elle n’avait pas voulu détruire son œuvre. Maintenant qu’elle était prête, elle devait la trouver. La récupérer. Cette sœur qui l’avait tant admirée pendant leur enfance, Isis ne pouvait pas la décevoir. Elle sourit à cette pensée. Non, elle ne la décevrait pas, elles seraient de nouveau réunies. Elle la voyait déjà la seconder, comme elles en rêvaient, comme elles en avaient si souvent parlé. Fidèles l’une à l’autre, sa sœur ne remettrait jamais en question ses ordres. Isis attendait leurs retrouvailles depuis bien trop longtemps, mais il était nécessaire de se montrer patiente jusqu’à la dernière seconde. Elle se réjouissait déjà du moment où elle pourrait voir sa tendre sœur ployer devant elle, reprenant sa place dans son ombre.


        Un bip sonore la sortit de ses pensées. Son regard se porta sur le bracelet qu’elle portait au poignet. La majeure partie de sa flotte l’attendait, elle ne pouvait plus rester ici.


        – Je suis proche, Tempérance, plus proche que tu ne l’imagines.


      


      



  







*1. Environ 31 ans en temps terrien.






  


  Chapitre 1


  

    

      
Kuŋes de Radien, environ 1 247 éves et 5 kalcsis*1 plus tôt


      Laissez-moi vous raconter une histoire. Mon histoire. Celle qui commença quand je n’étais qu’une enfant. Celle que personne ne connaît. Masquée, par des milliers d’années de promesses et de cachotteries. Oubliée, peut-être, terrée dans les mémoires vieillies par les décennies et les expériences. Presque trois mille ans déjà passés et tout ceci semble pourtant dater d’hier ou de plusieurs millions d’années. Comme si le temps ne s’écoulait jamais. Comme si le temps passait trop vite… Commençons :


      – C’est quand qu’on arrive ?


      Isis bondit sur son siège. Elle s’était perdue dans ses pensées ou peut-être s’était-elle endormie ? Elle releva la tête vers la petite fille face à elle. Attachée, elle se penchait le plus possible et tirait sur la ceinture, déjà tendue sur sa poitrine, pour un peu mieux voir la lune qui grossissait lentement derrière la vitre. Elle balançait impatiemment les jambes, les lèvres légèrement pincées. Immobile, Isis sourit à sa sœur.


      – On arrive bientôt, Tempérance, calme-toi et remets-toi correctement sur ton siège ! ordonna acä ekä*2.


      Tempérance se redressa et aperçut enfin l’expression joyeuse de sa sœur. Sa réponse à l’ordre fut celle qu’Isis attendait, elle grimaça et tira la langue. Isis pouffa de rire tandis que Tempérance continuait de se balancer devant l’air mécontent d’acä ekä.


      Oh ! Peut-être vous demandez-vous qui je suis ? Je suis cette petite fille. Là. Celle qui sautille légèrement sur son siège. Tempérance. Pas de nom de filiation ou quoi que ce soit d’autre. Simplement Tempérance. Ouralienne, née avec ma sœur Isis sur Nga, lune des peuples de la terre. Chacune des quatre lunes, nommées kuŋes, autour de notre ancienne planète, Radien, appartenait à une civilisation. Il existait d’autres lunes, mais nous les considérions comme de simples morceaux de roches insignifiants, car elles n’étaient pas habitables. Les Ouraliens les appelaient kälmas. Toutefois, l’appartenance aux kuŋes n’était que symbolique, nous étions tous nomades et les Ouraliens vivaient sur n’importe quelle lune, quelle que soit leur seidi. Revenons à nous. Les deux sœurs. Jumelles, au patrimoine génétique à cent pour cent identique, nous maîtrisions toutes deux l’eau.


       


      Chaque individu reçoit deux copies d’un gène, l’une provenant du père, l’autre de la mère. Il existe différentes versions de ce gène, appelées allèles. La seidi, ou maîtrise, dépend de plusieurs gènes. Toutefois, pour simplifier, imaginons qu’il n’y a qu’un gène avec quatre allèles pour les quatre éléments air, feu, terre et eau. Cependant, comme ce gène est autosomique récessif, il est nécessaire de recevoir une copie des deux mêmes allèles, eau, terre, feu ou air, pour avoir une seidi. Notre emä, mère, hétérozygote, portait un allèle de l’eau et un allèle de l’air. Elle ne possédait ainsi aucune seidi. Notre géniteur, à l’identique de notre emä, n’avait également pas cette chance. Néanmoins, le mélange de leur pool génétique, assaisonné d’un soupçon de chance, nous rendit homozygotes, ma sœur et moi, avec deux allèles eau. Nous appartenions donc au peuple de la terre, mais maîtrisions l’eau par conditionnement génétique.


      Notre histoire est celle de deux sœurs qui se parlaient silencieusement en grimaçant tandis que la mättin amorçait sa descente sur Čahceo, kuŋe des peuples de l’eau.


      *


        *     *


    


    

    


      Planète Terre, présent


      – Maya, il faut que vous compreniez qu’il n’est pas certain que le conseil d’administration de la faculté reçoive cet argument.


      Le temps continuait de s’écouler et j’étais déjà en retard, mais je voulais avant tout régler cette affaire. Les coudes posés sur les accoudoirs de sa chaise, mon directeur de master tapotait ses lèvres de ses deux index. Il attendait une réponse. Je restais muette et fixais le regard impérieux de cet homme dont la prestance résonnait dans chaque recoin de la pièce. Elle s’emparait des murs colorés de diplômes aux cadres dorés, des étagères submergées de livres, dont certains moiraient les lettres de son nom, du bureau parfaitement rangé devant lequel j’étais assise, une plaque miroitant le titre de professeur émérite. Il se redressa avant de s’enfoncer dans le dossier de sa chaise sans lâcher mon regard.


      – Je crains pour votre réussite, Maya, reprit-il.


      Je voulus sourire à cette phrase. Ma réussite… s’il savait ! J’écoutais avec patience son plaidoyer sans piper mot. Superflu, il se composait uniquement de phrases détournées afin d’éviter de me blesser en me disant simplement la vérité. Les rafales de vent continuaient de s’abattre sur la fenêtre de la pièce. Elles parvenaient à s’introduire dans le vieux bâtiment et laissaient des courants d’air glacials sur leur passage. Lorsque mon directeur reprit son discours, le vrombissement aigu du bâtiment qui frémissait dans le froid des bourrasques l’obligea à hausser le ton. Il hacha davantage ses phrases, donnant ainsi un peu plus de poids à chacun de ses mots qui paraissaient vouloir dominer ma pensée. Ils auraient probablement réussi trois mois auparavant, avant que je passe ce fichu portail.


      Le retour à la vie terrienne en tant que Maya avait été assez brutal. À peine un pied à l’université, je fus poussée dans une salle avec les autres étudiants pour répondre à des questions sur des matières que je n’avais presque pas suivies du semestre. Pourtant, elles ne me parurent pas difficiles, et je pris soin d’élaborer des réponses me permettant des notes acceptables, mais pas exceptionnelles, considérant mon absence de plusieurs mois. Merci, Isis. Ma mère avait justifié mon absence par le prétendu coma profond provoqué par les crises qui m’avaient engloutie durant plus d’un mois.


      Mon directeur avait malgré tout été surpris de mon retour et de mes résultats, tout comme le reste des professeurs et la faculté en général. Je voulais terminer mon diplôme, comme un achèvement de mon existence en tant qu’« humaine » sur Terre. Je devais, de toute façon, continuer de « vivre » pour ne pas me déstabiliser avant cette heure fatidique. La sonnette d’alarme retentissait un peu plus fort chaque jour et faisait vibrer mes connexions que je persévérais à maintenir. J’avais proposé à mon directeur un sujet de mémoire – l’évolution de la prise de conscience de la mort et des inhumations intentionnelles chez Homo sapiens –, un peu d’archéologie et d’anthropologie socioculturelle mais surtout de l’anthropologie biologique. J’étais peut-être formée en anthropologie socioculturelle, mais Isis avait un penchant beaucoup plus biologique : nos connaissances se complétaient. Ce sujet serait essentiellement de la revue bibliographique et m’offrait donc la couverture parfaite. Cependant, mon cher directeur était bien trop surpris par mes résultats et par mon autonomie dans mon choix de parcours. Il était contrarié par ma proposition qui sonnait davantage, pour lui, comme une injonction.


      Il était temps que je parte. J’écoutais son discours avec attention, sans lâcher son regard. Il ne semblait pas vouloir s’arrêter. Je souris légèrement, juste assez.


      – Cela vous amuse-t-il ? m’interrogea mon directeur d’un œil mauvais.


      Totalement… Je me redressai sur le dossier de ma chaise et me penchai quelque peu vers lui.


      – Et si nous allions plutôt droit au but : je suis une potentielle tricheuse et, si c’est le cas, une bonne tricheuse, car vous n’avez aucune preuve. Néanmoins, vous me connaissez et vous savez que c’est faux, n’est-ce pas ?


      Il s’approcha de son bureau et posa les deux coudes sur la table.


      – Peu importe, poursuivis-je alors qu’il ouvrait la bouche. Deux solutions s’offrent à nous : soit vous faites en sorte que je reste et vous aurez potentiellement une réussite à ajouter à votre palmarès d’excellence en tant que directeur ; soit vous me virez parce que vous me soupçonnez d’avoir triché simplement parce que mes résultats sont acceptables alors que j’ai été gravement malade pendant plusieurs mois. Vous pensez peut-être qu’avoir été dans le coma m’amuse ? Que j’ai choisi délibérément de ne pas être là ?


      – Mademoiselle Tesla, vous…


      – Je me suis démenée pour travailler et obtenir des résultats satisfaisants afin de ne pas être évincée du programme. Et finalement, peu importe mon acharnement, ma maladie a scellé mon sort. Dommage pour moi.


      Ce n’était pas ce qu’il voulait sous-entendre, bien entendu. Mais le simple fait de croire que je le pensais le mettait mal à l’aise. J’avais perdu mon sourire et le fixais froidement. Immobile.


      – Vous déformez mes propos ! Entendez-vous ce que vous insinuez ?!


      – Je n’insinue rien, monsieur, j’essaie d’être honnête avec vous, ajoutai-je calmement. Je voudrais seulement finir mon master et vous êtes le seul à pouvoir prendre cette décision.


      Je me levai sous son regard fulminant.


      – Je vous remercie pour le temps que vous m’avez accordé.


      – Votre comportement est irrespectueux, vous risquez d’en payer les conséquences ! psalmodia-t-il alors que j’ouvrais la porte.


      – C’est vrai que, en revanche, virer une étudiante malade parce qu’elle a essayé de réussir est complètement respectueux, lui assenai-je. Oh ! D’ailleurs, je ne suis pas sûre que ce motif d’expulsion fasse bonne impression sur votre dossier. Bonne journée, monsieur.


      Je le fixai une fraction de seconde avant de sortir rapidement sans attendre de réponse. J’ignorais s’il était stupéfié par ma nouvelle aptitude à lui tenir tête ou s’il était figé par la colère de ne pas avoir réussi à me faire taire. Pourtant, je ne serais pas exclue du programme. Il n’avait d’autre choix que de me garder et je venais de le lui rappeler. Son bureau resta silencieux et je poursuivis mon chemin sans me retourner.


      Tout était si familier. L’odeur des couloirs de la fac, le résonnement de mes pas sur les marches d’escalier, le bourdonnement des voix qui allaient et venaient dans le bâtiment. Et en même temps, tout était totalement étranger. L’écoulement de l’eau dans les murs, le bruit des gouttes dans chaque être vivant, le bercement des mânes choyés par leur organisme. Une bourrasque glaciale me réveilla alors que je sortais de l’édifice. Ma voiture m’apparut, garée le long du trottoir. Je n’avais rencontré aucune connaissance, à mon grand soulagement. J’avais fui mes amis à la sortie des examens en plaidant que je devais retourner à l’hôpital. Mon frère était venu me chercher à chaque fois pour appuyer un peu plus mon mensonge. Je sortis les clés de mon sac en resserrant mon écharpe autour de mon cou, balayée par le vent. Tout ce qui m’entourait sur cette planète me paraissait à la fois si lointain et si proche que je ne parvenais pas à faire la mise au point. Une succession d’images vint me rappeler à l’ordre. J’étais définitivement en retard.


      – Ça va, j’arrive ! chuchotai-je au dragon.


      Sullivan n’était pas un dragon en réalité, mais un Nuasu. Toutefois, il était beaucoup plus amusant de le considérer comme tel. Son air taquin, que je perçus par une nouvelle suite d’images, me fit sourire. Je ne parvenais pas encore à maintenir une conversation uniquement par la pensée avec lui, je devais répondre à voix haute pour qu’il « m’entende ». Pour communiquer d’esprit à esprit, il était nécessaire d’aménager un espace pour les pensées qui lui étaient destinées. Cet espace avait disparu au cours de mon sommeil et je devais le recréer. Ceci paraissait simple en théorie : trier les pensées à envoyer et à garder. C’était comme si elles étaient parfaitement organisées dans les tiroirs d’une commode et que je devais tirer le bon pour que Sullivan m’entende enfin. En pratique, la facilité était illusoire. Il m’avait fallu une petite centaine d’années pour maîtriser cette méthode de communication la première fois. Le retour d’un tiroir de « pensées pour Sullivan » allait me prendre plus que quelques semaines.


      À ceci s’ajoutaient les morts qui étaient toujours présents et bien plus similaires à moi que j’aurais jamais pu l’imaginer. Je les considérais comme ma deuxième famille et je m’étais parfois sentie bien plus proche d’eux que des vivants. Cette impression me faisait peur hier et était normale aujourd’hui. Je faisais partie intégrante de leur monde en tant que morte et ondoyante. L’univers des morts était ma maison. Les revenants et les ondoyants continuaient ainsi leur va-et-vient, tout comme les guides qui reprirent rapidement leur place en tant que sources de renseignements. Je savais tout ce qui se tramait aux quatre coins de mon secteur, à chaque instant, sans même avoir besoin de me déplacer. En bref, entre les morts et Sullivan, je paraissais passer les trois quarts de mon temps à parler toute seule pour quiconque de cette planète.


      Mes clés m’échappèrent des mains. Je soupirai à l’idée de devoir me pencher pour les ramasser, mes muscles hurlaient déjà leur peine. Les courbatures… Au moment de les attraper, j’entendis trois mânes. Noyés dans le flot qui immergeait leur être vivant, je les localisais parfaitement. Je suis fichue… Lorsque le bruit de leurs chaussures arriva à portée de mes oreilles, je me tournai finalement.


      – Tu viens à la fac et tu ne nous le dis même pas ? m’annonça Mathieu.


      – Je venais juste voir notre cher directeur, répondis-je en grimaçant.


      – Ce n’est pas une raison, rétorqua Alice en me prenant dans ses bras. On n’a des nouvelles que par messages, est-ce que tout va bien ?


      – On n’a pas pu venir te voir à l’hôpital et on t’a à peine croisée lors des examens, ajouta Mathieu.


      – Ta soudaine prise de distance ne passe pas inaperçue, admit Joanna.


      Ils paraissaient contrariés et je ne leur en voulais pas. Je pouvais les envoyer promener et partir, mais j’aimais ces vivants. C’était grâce à eux, Homo sapiens ignorant la triste réalité qui les entourait, ignorant qu’ils étaient prisonniers d’une prison dorée créée par mes soins, que je parvenais à maîtriser mes ondoyances. Ils étaient la source à laquelle je m’abreuvais pour tenir bon. Sullivan cessa de me sermonner. Il s’inclina devant ces humains qui m’avaient aidée à comprendre les vivants et sur lesquels je devais continuer de me reposer pour ne pas complètement me déstabiliser.


      – Vous avez le temps pour un café ? leur demandai-je.


      – Une bière aurait été plus sympa mais c’est un peu trop tôt, je crois, répondit Mathieu.


      Je souris avant de ranger les clés dans mon sac et de les suivre.


      – Il faut que je passe un coup de fil avant, déclarai-je à l’entrée du café.


      J’attrapai mon téléphone dans la poche de mon manteau et fis mine de lancer un appel. « Sullivan, ça va ? Tu peux dire à… Laure et Clémence que je serai très en retard ? » Le dragon acquiesça. « Seulement à Clémence et Laure, pas au Fossoyeur, s’il te plaît, merci. » Je feignis de raccrocher, et le dragon parut disparaître de mon esprit. Alice me lança un regard interrogateur.


      – Mes colocataires et mon frère surveillent le moindre de mes faits et gestes, argumentai-je.


      – Tu es avec nous, on peut veiller sur toi ! rétorqua Joanna en passant devant moi pour entrer.


      Je frissonnai à ce mot.


      – Elle est assez fâchée, m’avoua Alice, me faisant redescendre sur terre.


      – Je comprends, admis-je en entrant à mon tour.


      Une bourrasque d’air chaud vint me rappeler à quel point le vent était glacial dehors. Le café était presque vide, seulement occupé par quelques étudiants penchés sur leurs ordinateurs. Autour d’une table, une tasse brûlante entre les mains, je retrouvais le rêve dans lequel j’avais été plongée ces dernières années. La discussion tourna d’abord autour de moi et de mon absence. Je fuyais leurs regards et hochais simplement la tête pour leur faire comprendre mon malaise, et la conversation bascula sur d’autres sujets. Des têtes connues apparurent à la porte et nous ajoutâmes des chaises autour de notre table. Je riais avec eux tout en grimaçant intérieurement.


      Après un mois en forêt à suivre les Einherjars et Shakes, personne ne m’avait laissée souffler. Les connaissances étaient revenues ainsi que quelques souvenirs, mais mon endurance physique en avait pris un coup. J’étais un rat de laboratoire et une chasseuse amatrice… Mon quotidien se résumait plutôt à passer du temps à la bibliothèque, dans les labos d’anthropologie ou assise quelque part à observer des humains qu’à courir des kilomètres et à me battre au corps-à-corps pour gagner du terrain et abattre l’ennemi. À mon grand malheur, j’avais l’honneur de subir un entraînement intensif dispensé en grande partie par les Einherjars.


      – Alors c’est qui, Sullivan ? me demanda Alice.


      – Un ami, de moi et de mon frère, lui mentis-je.


      – Oh ! OK ! Il vient d’où ?


      – De Suède.


      – Sérieux ? Mais d’où vous sortez un pote de Suède ? s’étonna-t-elle.


      Je la regardais, me demandant jusqu’où je pouvais aller dans mon mensonge.


      – Mon frère, l’armée…


      – Je vois.


      Le temps passait mais je ne me résignais pas à partir. Je ne voulais pas quitter cette réalité où j’avais toujours ma place, je voulais simplement y rester enfouie. « Tu as vu les notes qu’ils nous ont mises au partiel d’anthropo d’Asie du Sud-Est ? Et sur celui de statistiques ? » « Heureusement que tu n’étais pas là, Maya, d’ailleurs, le prof était vraiment mauvais. » J’acquiesçais en souriant. J’aurais aimé participer, protester avec eux, mais ces soucis me paraissaient d’un autre temps. Je ne parlais pas beaucoup, mais je les écoutais et les observais. Ils étaient si insouciants… J’admirais également quelque chose de nouveau chez eux que je ne voyais pas auparavant : leur mâne qui nageait harmonieusement, ne se préoccupant en aucun cas du mien, contraint au calme. J’aurais voulu leur montrer à quel point ils étaient tous magnifiques.


      Mon téléphone vibra sur la table, affichant « Le Fossoyeur » sur l’écran. Je le regardai sonner.


      – Maya ? Tu devrais peut-être décrocher, non ?


      Je me contentai de relever la tête vers Mathieu avant de me décider à répondre. « Isis, ramène-toi maintenant ! » Le prénom Isis me réveilla brusquement de ce doux songe. Il n’attendit aucune réponse et raccrocha sur-le-champ. Je fixai l’écran redevenu noir, sans trop m’étonner de la réaction de mon frère. Alice me regarda, sceptique.


      – Je dois y aller, dis-je.


      – OK ! On se revoit bientôt, hein !


      Je hochai la tête tout en renfilant mon manteau. J’envoyai un message à mon frère tandis qu’Alice argumentait pour que je vienne chez elle quelques semaines plus tard. Je n’écoutais pas vraiment, mais lui promis de venir. Elle m’incitait à emmener Sullivan et mon frère alors que je poussais la porte du café. Je me retins de lui avouer qu’il serait beaucoup trop gros pour entrer dans son appartement et acquiesçai simplement avant de sortir. Je filai jusqu’à ma voiture. Mon téléphone vibra dans ma poche, mais je ne pris pas la peine de le regarder. Le trottoir était bondé d’étudiants qui se pressaient pour rejoindre les bâtiments, leurs voitures ou les transports en commun. Le vent continuait de souffler violemment, à la hauteur de l’agacement de mon frère. À croire qu’il parvenait à maîtriser l’air jusqu’ici pour me signifier son mécontentement.


      Mes frères et sœurs m’empêchaient d’accéder à tout moyen de reprendre le contrôle sur mon secteur : ordinateurs, vaisseaux, communications, réunions, armes, tous m’étaient proscrits, et ils surveillaient chacun de mes faits et gestes. Ils ne voulaient plus vivre dans l’incertitude de ne pas tout connaître et paraissaient me faire payer les cachotteries et les manipulations des derniers millénaires en m’infligeant le même traitement. Tout ceci ressemblait presque à une mutinerie : ils profitaient de ma position bancale, entre Isis et Maya, pour mieux m’utiliser selon ce qu’ils considéraient comme la bonne stratégie. Mais rien n’était dû au hasard.


      Je voulais qu’ils soient maîtres de la flotte. Si je venais à perdre la partie, elle pourrait ainsi continuer à se battre pour protéger les vivants et les mânes, au côté d’un autre offensif ou contre un éclaireur. Je devenais essentielle, sans être vitale. Un pion parmi les autres mais… un pion indépendant. J’appartenais à la flotte tout en lui étant complètement extérieure. J’étais la seule pièce du jeu à tout connaître, à savoir quel déplacement effectuer pour gagner cette guerre. Ils voulaient me rendre docile et obéissante, un outil, une source d’informations entièrement soumise à leur volonté. J’aurais pu résister aux ordres de ma fratrie dès mon prétendu réveil, pour retrouver mon indépendance et ma liberté, mais je décidai d’être patiente et de les accepter sans broncher. La situation était idéale pour observer. Étaient-ils prêts à endosser le rôle pour lequel ils avaient été formés ? Étaient-ils prêts à endosser la surveillance d’un secteur sans protecteur ? J’observais et récoltais de nouvelles données pour toujours mieux jouer le prochain coup.


      Sullivan se manifesta dans mon esprit et me montra la rage de Ryan qui semblait l’amuser au plus haut point. Je souris tout en démarrant. Au moment de sortir de ma place de parking, un gardien apparut à mes côtés. Je l’écoutai avec attention jusqu’à ce que je me gare le long du trottoir derrière la voiture d’Espérance. Je coupai le moteur et détachai ma ceinture sans pour autant ouvrir la porte. Je levai les yeux vers la maison que je partageais avec mes deux colocataires… enfin, mes deux sœurs. Elle me regardait tristement. C’était la maison quelques mois auparavant, mais j’avais l’impression d’avoir perdu ce souffle de familiarité. Elle semblait n’être plus qu’un doux souvenir auquel je m’accrochais mais qui s’évaporait beaucoup trop vite. Les plaintes de Clémence et de Laure sur leur partiel de mécanique des fluides étaient remplacées par les sermons d’Espérance et de Prudence sur mon retard. Le rire moqueur de mon frère s’effaçait pour laisser place à ses remontrances : j’étais partie sans sa permission. À cela s’ajoutait le regard impartial de ce nouveau frère, Shakespeare, devant mon manque de responsabilités.


      Ils étaient persuadés que je leur étais soumise mais j’étais soumise à moi-même, sans parvenir à trouver l’issue de secours. J’étais partagée entre mes souvenirs de Maya, mes informations sur Isis et ses terribles souvenirs qui hantaient mes nuits. L’étau ne cessait de se resserrer. Je tournai la tête pour appuyer mon front contre le volant de la voiture. La peur me rongeait. Je ne pouvais pas échouer. Je ne pouvais pas rester passive éternellement. Je devais reprendre le contrôle et redevenir celle que j’avais été. Ce côté tâché de noir que j’avais aperçu tout au long de mon voyage sur Dheghôem n’avait fait que s’assombrir, continuellement éclaboussé d’encre aux teintes ébène. Voulais-je vraiment reprendre les traits de cette personnalité ? Tueuse sans culpabilité ? Intransigeante et sournoise ? Je savais pourquoi j’étais devenue comme ça, je savais comment j’avais développé cette personnalité, mais j’avais le choix de pouvoir l’oublier. Toutefois, j’avais déjà pris ma décision. Pour les protéger. La sagesse dont je pouvais faire preuve était suffisante pour protéger mon secteur, mais pas pour gagner et protéger les autres.


      La question portait donc sur la personne que je voulais devenir plutôt que sur celle que j’étais en cet instant, encore assise dans la voiture, penchée sur le volant. Je fermai les yeux. Je sentais encore les courbatures me tirailler les muscles. J’entendais l’eau qui finissait de cicatriser la dernière entaille que je cachais sous mon écharpe. Je percevais la crainte qui berçait mes entrailles nouées. Le bruit de la portière me fit sursauter. Je relevai la tête en m’essuyant les yeux. Crys se pencha vers moi.


      – Je sais, c’est inutile de pleurer, lançai-je avant même qu’il ait eu le temps de prononcer le moindre mot.


      Je ne l’avais pas entendu venir. Son mâne était difficile à saisir et je peinais souvent à le voir arriver. Il resta silencieux et se contenta de m’observer. Crysler n’était pas moins impitoyable que ma famille et ne me laissait pas une seconde de répit. Je devais ma plaie en partie cicatrisée à son ulfberht qui était passée un peu trop près de ma gorge. Il me tendit la main. Je la regardai un instant avant de la saisir et de sortir de la voiture.


      – Ne te laisse pas manipuler par ton frère, déclara-t-il en saisissant mon visage entre ses mains.


      Je redressai la tête pour me plonger dans son regard d’un froid glacial. Néanmoins, j’avais la chance de ne pas le voir ainsi. Une violente bourrasque défit mon écharpe qui faillit s’envoler. Crysler l’attrapa de justesse.


      – Sans commentaire, dis-je en la resserrant autour de mon cou. Dis-moi que ce n’est pas cet abruti qui fait souffler un vent pareil !


      – Qui sait ? plaisanta-t-il avec un léger sourire. Tu as un professeur différent demain et pour plusieurs jours, ajouta le soldat alors que nous nous dirigions vers la maison.


      – Je suppose que je n’ai pas le droit de savoir qui ?


      – Non, répondit-il.


      – Pourquoi pour plusieurs jours ?


      – C’est le sujet de la réunion.


      – Une réunion ?


      – Celle pour laquelle tu es en retard, précisa-t-il en ouvrant la porte.


      Je savais que j’étais en retard pour mon entraînement, mais personne ne m’avait parlé de cette réunion… Laure attendait calmement dans l’entrée. Lorsque j’eus fermé la porte, j’aperçus les quatre billes entre ses doigts, des jukes qui permettaient l’ouverture d’une porte, autrement nommée ukse. J’utilisais le mot « porte », mais il s’agissait plus précisément de ce que les humains appelaient un pont d’Einstein-Rosen, un trou de ver. Puisque la vitesse de la lumière ne pouvait pas être dépassée, ce pont était le seul moyen de ne pas mettre des centaines, des milliers, des millions ou des milliards d’années pour voyager dans l’univers.


      – On y va ? annonça-t-elle froidement.


      Quelques secondes s’écoulèrent où les remous de mes émotions s’immobilisèrent. La mer devint soudainement si calme, un miroir effrayant, capable de tout engloutir sans laisser une onde abîmer sa surface parfaite.


      – Il faut que je me change, répondis-je.


      *


        *     *


    


    

    

      Planète Terre, présent


      Prudence reçut ces mots comme une douche froide. Ryan arriva en trombe, passant devant elle sans même lui accorder un simple coup d’œil. Toute son attention se portait sur Maya qui ne baissait pas les yeux devant le regard fulminant de leur frère à quelques centimètres de son visage.


      – Non, tant pis pour toi ! Tu n’avais qu’à être à l’heure ! s’emporta-t-il.


      Il n’y avait pas « d’heure », Maya ignorait qu’ils avaient une réunion. Toutefois, elle acquiesça sans rien ajouter. De longues secondes passèrent. Le regard calme et serein de Maya semblait vouloir refroidir celui de Ryan. Prudence se retint de justesse de ne pas le tirer par la veste pour le faire reculer de quelques pas. Cependant, le silence placide de leur sœur finit par le faire céder, et il se dirigea vers Prudence en prenant soin d’éviter une nouvelle fois son regard. Elle se tourna vers sa colocataire qui tapait la séquence sur son bras. Ses traits changèrent pour revêtir ceux de sa sœur, Isis. Maya acceptait. Sans rien dire. Cela ne lui ressemblait guère. Prudence prit une lourde inspiration avant de faire tourner le quadruplet de jukes dans sa main.


      – 12CD021809 enä-sink Radien, annonça-t-elle en jetant les billes au sol.


      Radien était le nom de l’enä-sink de Shakespeare, son vaisseau amiral, mais également le nom de leur planète d’origine qu’elle voulait désespérément montrer à Maya. Elle aurait été émerveillée, sans pouvoir s’empêcher de poser des milliards de questions, d’observer. Elle voulut sourire à cette image mais maintint sa position tandis que les quatre jukes s’agencèrent pour former une ukse.


      Ryan passa en premier, suivi par Maya qui fixait la nuque de son frère sans broncher. Prudence croisa le regard de Crysler. Rien ne transparaissait sur son visage, mais elle était certaine qu’il n’en pensait pas moins. Ils traversèrent le vaisseau, tous en uniforme, excepté Maya.


      Shakes et Espérance, penchés sur la table relevèrent la tête à l’unisson lorsque Ryan entra. Ils n’étaient pas seuls. Ben, Divitia et Dakiran ne manquaient pas à l’appel, tout comme Henning et Ottilie, deux autres Einherjars ; 425, un Nath ; Ifga, un Pepa Ika ; Opatupa, une Oksapmin ; et, pour finir, Tyin, un Ashuar. Sullivan, l’individu le plus volumineux parmi les différentes espèces présentes, était non loin de 425, paisiblement allongé devant la vitre. Prudence vint se placer à côté de Shakespeare et croisa son regard. Elle secoua discrètement la tête. Elle lui expliquerait plus tard. Le commandant général n’ajouta rien et se contenta de se tourner vers Ryan qui faisait déjà défiler les données sur la surface vitrée. Maya s’assit silencieusement aux côtés de Ben, loin d’eux. Son regard était toujours aussi ferme.


      Prudence n’était pas face à Maya qui aurait été plus expressive. Elle n’était pas non plus face à Isis qui aurait pris place à leurs côtés. La personne qu’elle avait devant elle observait. Son regard s’arrêta sur chacun des membres avant de croiser celui de Prudence. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, mais l’Ouralienne ne se défila pas. Les yeux jaunes de Maya semblaient la transpercer de part en part. Sa colocataire se doutait de quelque chose. Un frisson glacé lui traversa l’échine et elle se tourna vers Shakespeare. Maya continua de l’observer pendant quelques secondes qui lui parurent une éternité. Elle finit fort heureusement par changer de cible au soulagement de Prudence qui se détendit quelque peu. Depuis quand avait-elle peur du regard de Maya ? 


    


    








*1. 4 988 ans plus tôt.

*2. Oncle, cadet de ses frères.




Chapitre 2




Kuŋes de Radien, environ 1 247 éves et 5 kalcsis plus tôt

Vous avez certainement besoin d’un peu de contexte. Faisons donc un peu d’histoire. Les Ouraliens n’ont pas évolué sur les lunes mais sur la planète autour de laquelle elles tournent, Radien. Envahie par une espèce qui terraforma lentement ce corps céleste en une niche viable pour eux, mais mortelle pour les Ouraliens, ils n’eurent d’autre choix que de la quitter. Les kuŋes, alors utilisées comme bases pour les recherches et le développement commercial interstellaire, devinrent leur lieu d’exil. Cette espèce, que les Ouraliens nommèrent les Ranakis, crût lentement sur leur planète jusqu’à former des troupeaux. Pourvus de fins corps qui serpentaient sur la terre devenue noir ébène, ils se regroupaient pour étinceler de manière angoissante. Visibles depuis les kuŋes, leurs reflets cuivrés sonnaient comme une alarme qui serrait les gorges et crispait les visages déjà inquiets des Ouraliens. Communiquer fut un échec. Également insensibles à toute forme d’arme, les Ranakis paraissaient irréels. Des fantômes qui détruisaient, malgré tout, la planète et tuaient le peuple ouralien. Sans aucun moyen de les stopper, angoissés à l’idée qu’ils s’emparent des kuŋes et anéantissent leur population, les Ouraliens envoyèrent des vaisseaux colons. Parfois habités par une seule seidi, parfois par plusieurs, les géants d’acier devaient partir le plus loin possible pour assurer la survie de leur espèce. Tandis qu’ils disparaissaient des radars et se perdaient dans les tréfonds de l’espace, les communications se firent de plus en plus rares, de plus en plus brèves, avant de devenir silencieuses. Ces vaisseaux n’avaient pas pour but de revenir ni d’être rejoints. Les années passèrent, la planète continuait d’être rongée par ces fils cuivrés qui envahissaient les cauchemars des plus jeunes et plongeaient les adultes dans l’angoisse latente d’une invasion prochaine. Ils brillaient dans le ciel, pour que personne n’oublie leur présence.

Néanmoins, vous savez que ces Ouraliens – plus tard nommés ancestraux – sont toujours vivants. Je n’aurais jamais vu le jour sans leur survie et je ne pourrais certainement pas vous raconter cette histoire. Les Ouraliens parvinrent à résoudre l’énigme des Ranakis. Non pourvue de mânes, comme les Ouraliens, ni d’uséks, de mânes animaux, cette espèce était une matière vivante qui avait évolué pour survivre au froid de l’espace, aux brûlures des étoiles, aux frottements de l’atmosphère et au poids des planètes. Les Ranakis dépendaient de quelque chose de précis pour survivre. L’univers est fait de 4 % de matière baryonique et de 96 % de particules différentes, parfois appelées non baryoniques. C’était l’une de ces particules que les Ranakis cherchaient pour se former et se dupliquer. Quoique accessibles n’importe où, les Ranakis devaient malgré tout nicher sur une planète pour grandir. Cette matière ou espèce particulière avait évolué dans un environnement peuplé de vaisseaux spatiaux et reposait pratiquement sur la même stratégie que les arbres de type angiosperme. Ces végétaux produisaient fruits et graines*1 qui étaient ensuite mangés par les animaux. Ces derniers servaient de véhicules pour permettre aux angiospermes de peupler d’autres milieux et d’éviter l’inceste. Les Ranakis utilisaient les moyens de transport interplanétaires comme véhicules pour conquérir des planètes. Les Ouraliens étaient responsables de leur arrivée, comme un parasite avec lequel ils devaient dorénavant coexister. Peut-être pourraient-ils le domestiquer ? L’utiliser ? Une nouvelle source d’énergie, une nouvelle technologie organique qui les rendraient presque invincibles… Un rêve qui étincelait dans le ciel. Il avait suffi d’un seul vaisseau, ayant atterri sur leur planète au lieu de graviter autour des kuŋes, pour que tout bascule. Des milliers d’années s’écoulèrent avant que la mättin où Tempérance et Isis étaient assises ne vole que grâce à cet organisme, à cette matière, qui avait détruit une partie de leur culture matérielle pour en faire naître une nouvelle où elle devenait indispensable et toute-puissante.

*
*     *




Radien, vaisseau amiral de Shakespeare, présent

J’attendais que Shakespeare ouvre les jeux. Malgré son regard impartial, je savais qu’il n’appréciait guère de me voir m’installer loin de lui. Silencieuse, je souris imperceptiblement à moi-même. Espérance demeurait penchée sur la table, je voyais ses yeux aller et venir. Elle tapotait machinalement la vitre de ses ongles parfaitement manucurés. Ma colocataire, si parfaitement adaptée à la société dans laquelle nous vivions sur Terre, était ici l’une des quatre personnes avec le plus de responsabilités après Shakespeare, en tant que commandante de la division protection de la flotte au côté de Ryan. Tous deux étaient de fins stratèges, au caractère plus que belliqueux, que j’avais apparemment moi-même formés. Leur tâche était de rétablir l’ordre dans notre secteur, de défendre ou d’attaquer pour protéger nos churingas, ces mânes qui répétaient inlassablement les mêmes boucles, entre existence en symbiose avec un être vivant et vie dans l’univers des morts. Chacun avait sélectionné un second : Crysler collaborait avec Ryan tandis que Divitia travaillait avec Espérance. Deux Einherjars qui semblaient apaiser le tempérament bouillonnant des deux commandants. Prudence était chargée de la section surveillance, secondée par Ben. Leur tâche était moins stratégique et bien plus technique : observer, veiller, guetter, sans être repéré. Un casse-tête quand on se rappelait qu’il y avait en moyenne trois cents millions de galaxies par secteur, près d’un million de planètes viables par galaxie, mille d’entre elles étant habitées par des churingas. Les autres membres présents étaient mes professeurs, même s’il y avait trop d’Einherjars à mon goût.

– Nous nous sommes entretenus et avons décidé qu’il était impératif d’organiser un symposium réunissant les amiraux de la section protection et les quatre principaux amiraux de la section surveillance, annonça Shakes. Nous allons bientôt passer notre flotte en configuration « guerre ».

Nous nous sommes entretenus… Nous ? Tous se tournèrent dans ma direction, comme si mon avis avait soudainement une quelconque importance. Je hochai fermement la tête sans prononcer le moindre mot.

– Isis sera présente lors de cette réunion qui sera peut-être la dernière que nous pourrons organiser en la présence de tout le monde avant le début de la guerre. Elle aura lieu le mois prochain, en mois terrien, soit dans vingt-deux jours dans notre système standard, annonça le commandant.

« Le système standard », comme le disait si bien Shakes, était fondé sur le calendrier ouralien. Il était basé sur la rotation de la plus petite lune autour de Radien. Elle n’était pas considérée comme une « vraie » lune par les Ouraliens, car elle n’était pas habitable. Radien possédait un grand nombre de satellites naturels et le nombre de lunes habitables correspondait, par chance, au nombre de maîtrises, ou seidi. Ma première pensée avait été : « Le hasard fait un peu trop bien les choses quand même. » Mais rien n’était aussi simple. Les quatre astres considérés comme de « véritables » lunes habitables n’avaient pas toujours été aussi accueillants et les Ouraliens leur avaient apporté un peu d’aide en les terraformant. Les six autres lunes, nommées kälmas, étaient perçues comme des cailloux sans importance et inhospitaliers. Chaque peuple avait calculé son propre calendrier selon sa lune, mais il était aussi nécessaire d’en avoir un universel. Afin de ne pas faire naître des débats sans fin en voulant choisir l’une des quatre lunes principales, les Ouraliens en créèrent un nouveau basé sur le plus insignifiant des morceaux de roche satellitaires autour de leur planète. Chaque jour était constitué de 33 heures, et les éves, ou années, étaient composées de 1 061 jours. Ces éves étaient découpées en 9 kalcsis, ou mois, de 118 jours, divisés chacun en deux périodes composées de 5 semaines de 11 ou 12 jours.

Une vague de protestations déferla sur le commandant général : « Elle n’est pas prête ! », « C’est du suicide pour le secteur ! », « C’est trop risqué, nous devons encore attendre ». Cependant, rien ne vint ébranler la position de fer du jeune garçon. Il avait raison, cette réunion en présence de tous serait probablement la dernière avant le début de la guerre. Il était difficile de réunir les seize amiraux de la division protection et les quatre principaux amiraux de la division surveillance dans une même pièce, en même temps. Chacun était d’une espèce différente, chacun avait des obligations précises, chacun était à un endroit distinct du secteur.

Shakespeare patienta et les laissa s’insurger avant de lever la main. Le silence se fit aussitôt. Tous voulaient que leur pantin soit parfaitement astiqué, les fils suivant avec exactitude leurs ordres sans qu’ils leur glissent entre les doigts. Il serait tellement plus simple de lâcher prise et de réaliser leur rêve en les laissant tirer les ficelles ! Mais je maintenais ma stratégie. Je ne voulais pas que nous sombrions sur ce plateau de jeu déjà chaotique. Je voulais gagner.

– La réunion aura lieu dans un mois, répéta le commandant général froidement.

Personne n’osa rien ajouter. Un silence de mort s’installa. Tia prit finalement la parole et la discussion tourna autour de sujets beaucoup trop futiles : guerres entre planètes, entre populations, entre espèces, pour coloniser des terres ou pour décapiter la tête de son voisin. Les histoires de vivants semblaient passionner mes camarades. Ce qui n’était pas mon cas. Seuls les morts m’intéressaient. De toute façon, le secteur était trop grand, trop animé, pour pouvoir intervenir à chaque fois. Prendre parti ou imposer la paix laissait beaucoup trop de questions éthiques en suspens : quels conflits étaient plus importants que les autres ? Qui avait raison ? Sur quels critères faire reposer nos décisions ? Fallait-il aider l’espèce qui pourrait nous être la plus utile ? Considérer le nombre d’habitants ? Le nombre possible de morts à l’issue des batailles ?

Rien n’était objectif. Il y avait forcément des injustices. À la fin, personne n’était satisfait et tous attendaient le bon moment pour repartir en guerre. Le conflit était simplement plus lent, plus douloureux, plus long. Il était donc plus judicieux de ne pas intervenir. De les laisser négocier et communiquer par eux-mêmes avec l’ennemi, devenu un potentiel partenaire. Les espèces pouvaient se débrouiller seules. Elles étaient les fières enfants de la sélection naturelle et n’avaient besoin d’aucune tutelle. L’agressivité pouvait être vue comme un mal ou comme un bien mais, du point de vue de mère Nature, elle n’était qu’un trait parmi d’autres permettant aux individus porteurs de s’adapter aux différentes pressions imposées par l’environnement. Elle était un outil pour gagner les compétitions et mieux survivre. La bonne question à se poser était alors : pourquoi certaines espèces avaient-elles évolué ainsi ? Comprendre l’évolution des comportements tels que l’agressivité permettait de rendre une espèce plus prévisible et de mieux anticiper ses mouvements, sans pour autant tomber dans l’eugénisme. En conclusion, chaque espèce voulait survivre et croître, avoir plus de représentants pour répandre ses gènes. Dawkins aurait été heureux.

Pour en revenir aux guerres, elles n’étaient que rarement dirigées contre nous. Quelques flottes s’étaient essayées à nous attaquer et nous avaient simplement servi d’entraînement. Notre flotte regroupait les espèces les plus puissantes du secteur, organisées de manière à optimiser leurs compétences et leurs atouts. Elles avaient toutes leur propre technologie mais également des armes hybrides, pensées par un ensemble d’espèces aux raisonnements différents, à l’intelligence différente, aux cultures différentes. L’issue était donc fatale pour quiconque se mettait en travers de notre chemin. Certaines de nos espèces, membres du secteur, guerroyaient parfois avec d’autres planètes et d’autres espèces, mais la partie de leur flotte qui était rattachée à la nôtre était indépendante et se focalisait uniquement sur notre propre combat.

Maya aurait participé activement à la conversation qui se déroulait devant moi tandis qu’Isis y aurait mis un terme ou serait partie. Les commandants voulaient-ils voir quelle part de moi j’utiliserais ? Aucune. J’observais, silencieuse. Aucun d’eux ne paraissait m’accorder la moindre importance. À l’exception de Sullivan. Nous observions ensemble. Je me concentrais davantage sur ma famille dont je m’étais volontairement éloignée. Mon silence rendait ma fratrie nerveuse. Prudence me lançait quelques regards fugaces que je percevais du coin de l’œil. Ryan était un peu trop vif dans ses réponses, tout comme Espérance. Shakespeare était sur le qui-vive, prêt à tourner la tête à la seconde où j’ouvrirais la bouche. Je ne les connaissais pas vraiment en tant que commandants, mais suffisamment dans leur personnalité. Voulaient-ils vraiment me voir obéissante ou alors jouaient-ils la partie pour que je m’affirme mieux le moment venu ?

– Tu n’en as pas marre de ces histoires de vivants ? chuchota Ben à côté de moi.

Je haussai les épaules.

– Parce que, moi, ça me gave, je vais peut-être filer en douce !

– Tu te crois invisible peut-être ? le narguai-je.

– Tu ne veux pas partir avec moi ? D’habitude, tu ne supportes pas ces dérives…

Je ne leur donnerai pas ce plaisir !

– Je suis une élève patiente.

– Cette blague ! Depuis quand ?

– Bien plus longtemps que tu ne le croies…

– Voilà une réponse digne de toi, Isis !

Je me retournai brusquement vers mon meilleur ami. Il esquissait un stupide sourire de triomphe qui m’aurait habituellement fait réagir.

– Vous pouvez peut-être nous faire partager votre conversation ? me lança Espérance.

L’attention générale se tourna vers nous. Mes frères et sœurs me décochaient tous le même regard austère et hautain. Sullivan me souffla une nouvelle vague d’images. Chacun d’eux était un pilier qui retenait tout l’édifice du secteur, je ne devais jamais l’oublier. Je les avais choisis, eux, car ils auraient le cran de me tenir tête. Ils avaient été élevés ainsi, surtout Shakespeare. Je devais continuer de leur laisser croire qu’ils gagnaient.

– Quand allons-nous utiliser la preuve que nous avons récupérée sur Dheghôem ? demandai-je froidement avant que Ben ouvre la bouche.

– C’est très exactement l’un des buts de cette réunion, déclara Ryan. Nous devons contacter l’autre secteur pour tenter de négocier.

Je me retins d’exploser de rire. Négocier… Communiquer avec d’autres secteurs n’était en aucun cas une de leurs fonctions. Ils n’avaient pas les connaissances requises. Je devais garder un peu d’utilité, non ? J’aurais dû les arrêter, mais je mourais d’envie de voir comment mes défenseurs joueraient ce coup et surtout comment ils vivraient leur défaite. Les négociations avec un éclaireur, ou manéphage, n’étaient pas conseillées quand on était offensifs.

– Nous allons envoyer plusieurs vaisseaux à la frontière pour tenter un entretien à distance, assura Prudence.

Ryan tapota sur la table devant lui. La frontière, symbolisée par une surface blanche, accompagnée des galaxies les plus proches, se matérialisa au-dessus de la table. Sullivan restait immobile, mais je l’entendais invectiver ma fratrie. Ils ne connaissaient rien des autres protecteurs et étaient donc complètement aveugles. Peut-être me surprendraient-ils dans leur stratagème ? Aucune défaite n’était complète, il y avait toujours quelque chose à apprendre. Sullivan me rappela que nous gardions encore quelques cartes cachées dans notre manche. Je perdis toutefois rapidement espoir.

– Nous allons envoyer quatre vaisseaux de la section protection. Ils viendront rejoindre une patrouille de surveillance frontalière au moment où cette dernière passera sur cette portion du secteur.

Ryan fit défiler la simulation où de petits points représentant des onińk, des vaisseaux de surveillance, avançaient le long de la ligne blanche.

– Les vaisseaux ne seront donc pas seuls en cas de difficultés et cette manœuvre ne sera pas prise pour un assaut direct. Nous n’aurons pas huit vaisseaux qui arrivent d’un seul coup à la frontière en sortant de nulle part.

Nous allions perdre quatre vaisseaux. Si les défenseurs jouaient bien, l’un d’eux pourrait s’en sortir. Le protecteur adversaire, numéro 01257 pour être exact, n’allait même pas tenter de communiquer mais se contenterait de les vaporiser. Nous étions offensifs et nous avions des alliés, il n’était pas sans le savoir. Inutile de demander des négociations, c’était tout ou rien. Les territoires des protecteurs étaient définis par leurs mânes et non par des espaces de terres ou des planètes. D’un point de vue évolutif, il y avait deux modes majeurs de compétition. Le type scramble competition où les individus rivalisaient indirectement. Ils essayaient d’obtenir un maximum de ressources, le plus vite possible. Un exemple serait Pâques, lorsque les enfants s’empressaient de trouver des œufs en chocolat avant leurs adversaires pour en avoir plus qu’eux. Le deuxième type était la contest competition, où les individus luttaient directement. Seuls ou en groupes, ils pouvaient défendre un territoire pourvu de ressources contre des rivaux. Par exemple, les chimpanzés, tout comme son proche cousin l’humain, pouvaient faire des raids pour défendre leur territoire. À plusieurs, ils pouvaient alors attaquer, voire tuer, des chimpanzés d’autres communautés qui seraient trop proches de leurs frontières. Les protecteurs utilisaient le type contest competition, pour avoir le plus de mânes possible. Ils étaient programmés pour ça. La guerre était inéluctable.

– Les ińors choisis sont deux cuirassés, indiqua Espérance.

Elle fit glisser ses doigts sur la table et la frontière recula pour faire apparaître les deux vaisseaux de défense ouraliens. Le Fossoyeur ajouta deux Oδak, des vaisseaux d’attaque qui seraient un styrirmaðr et un stafenbùi, un vaisseau de guerre et un vaisseau d’exploration einherjars. Ça explique la surpopulation einherjar dans cette pièce…

– Les vaisseaux seront dirigés par le commandant auxiliaire Crysler, ajouta Shakes. L’opération est planifiée par le commandant Ryan, le départ est prévu pour demain matin, dix heures, selon notre système standard.

Je serrais les dents pour ne pas cracher à la figure du commandant général qui, de toute façon, était trop loin. Cette manœuvre était conçue par Ryan et approuvée par Crys qui y voyait certainement un moyen de récupérer personnellement des informations. À mon grand malheur, la prétention de l’un semblait parfaitement se concilier avec l’arrogance de l’autre, donnant une amitié dont je ne me serais jamais doutée. Si Crys ne revenait pas vivant, nous perdrions le konungar. Les Einherjars choisissaient leur leader à ses compétences. La lutte serait longue et sanglante avant d’avoir un nouveau dirigeant. La flotte einherjar serait alors bien plus préoccupée par des batailles intestines, divisée derrière celui ou celle qu’elle considérerait comme la ou le plus compétent. Nous ne pouvions pas nous le permettre. En plus de cela, Ryan devrait trouver un nouveau commandant auxiliaire.

D’un point de vue plus personnel, nous perdrions aussi « le commandant Ryan », car je le tuerais, ou du moins le blesserais gravement, d’avoir eu des idées aussi stupides et d’avoir laissé Crys mourir. Sullivan tentait de m’apaiser, mais je sentais que lui-même était dans une colère sans nom. Personne ne l’avait informé. Très certainement pour que je n’en sache rien.

La réunion prit officiellement fin. Je me levai et m’approchai discrètement du dragon en ignorant tout le monde.

– Il faut envoyer deux injuts furtifs, chuchotai-je.

Il souffla légèrement en secouant la tête, laissant une vague d’images apparaître dans mon esprit.

– Parfait, approuvai-je.

Sully pointa son museau en direction de la vitre derrière lui. L’espace, comme un océan noir silencieux parsemé d’éclats blancs, s’étendait à perte de vue. J’avais toujours le souffle coupé devant cette image que je n’aurais en aucun cas imaginé avoir l’occasion de contempler un jour de mes propres yeux. À part dans Star Wars. Cependant, ce cliché si parfait était quelque peu troublé par la fine couche de glace qui couvrait la vitre.

– Oups…

Je comprenais maintenant pourquoi Sully n’avait pas bougé de cet endroit précis. Je l’avais complètement gelé.

– J’étais peut-être un peu sur les nerfs, concédai-je en dégivrant la vitre d’un discret mouvement de main.

Le dragon laissa échapper un jet bleu de ses narines qui s’écrasa au sol, le noircissant au passage.

– Toi aussi, apparemment.

Je lui souris discrètement tandis que la fumée finissait de s’évacuer dans la ventilation du vaisseau.

– Sullivan ne semble pas d’accord avec toi, avança Shakespeare en s’approchant.

J’appelai l’eau autour de moi pour tenter de nettoyer le sol.

– Comptes-tu partager ton avis ? me demanda Prudence.

– Il ne semble pas être requis, répondis-je.

– On rentre ? annonça Espérance, les épaules voutées, en s’approchant de nous.

Je jetai un coup d’œil rapide à Sully. Quatre secondes seule avec lui, c’était ce que j’avais eu le droit d’obtenir… Néanmoins, mes frères et sœurs ignoraient que je pouvais d’ores et déjà communiquer à distance avec lui en parlant à voix haute. Hors de question qu’ils obtiennent cette information. Ils me surveillaient déjà beaucoup trop. Sullivan était le deuxième pion insaisissable, après moi. Nous élaborions tout ensemble et il était mon guide, enfin c’est ce qu’il m’avait expliqué.

Espérance prit brusquement Shakespeare dans ses bras.

– Tu m’étouffes ! s’exclama-t-il en essayant de repousser sa sœur.

– Mais je t’aime !

– C’est peut-être un peu trop d’amour, ironisai-je.

– Mais il est tellement mignon !

Shakespeare me lança un regard désespéré qui me fit rire.

– Heureusement qu’il n’y a plus personne, ajouta Prudence.

Effectivement, tout le monde s’était éclipsé rapidement, en particulier Ryan et Crys.

 

Trois humaines ordinaires… C’était ce à quoi nous ressemblions en rentrant sur Terre, comme si rien n’avait changé. Tandis que nous parlions négociations et batailles une heure plus tôt, nous préparions maintenant le repas dans la cuisine. Le bruit des assiettes qui s’entrechoquaient, l’odeur qui s’échappait de la casserole et embaumait la cuisine, le bois rugueux de la cuillère entre mes doigts étaient si familiers. La dichotomie était nette entre la flotte et la Terre, entre sphères publique et privée, disons. Les défenseurs avaient une telle aisance pour passer de l’une à l’autre en un clin d’œil que c’en était presque troublant. Je pouvais faire face au discours franc d’Espérance avant de la voir se changer en une fraction de seconde pour frapper Ryan, puis redevenir sérieuse comme si rien ne s’était passé. Ils savaient parfaitement quand ils pouvaient s’amuser, se taquiner, se battre et quand ils devaient être fermes et droits.

Je soupirai tout en tournant la cuillère dans la casserole bouillante. Je regardai par la fenêtre les quelques flocons qui virevoltaient sous la lumière des lampadaires. Je sentais la liberté qu’ils avaient à pouvoir ainsi voler avant de se faire définitivement happer par la gravité. Chaque molécule d’eau me paraissait palpable. J’étais quasiment certaine de percevoir les deux atomes d’hydrogène liés à celui d’oxygène. Pouvais-je parvenir à percevoir les électrons ?

– Yvonne, c’est en train de brûler !

Je passai brusquement de l’échelle nanoscopique à macroscopique et coupai le feu de la plaque de cuisson sous le regard amusé d’Espérance.

– Arrête de m’appeler Yvonne ! répliquai-je.

– Il faut bien que je t’appelle par un prénom ! Tu es restée indécise trop longtemps entre Isis et Maya, du coup, j’ai choisi Yvonne, c’est joli, non ? railla-t-elle.

– Magnifique !

Le repas se déroula comme avant mon réveil, excepté que mes deux colocataires étaient finalement mes deux sœurs. Elles n’avaient jamais travaillé sur cette planète, bien entendu, et avaient constamment navigué entre la Terre et les vaisseaux interstellaires. Je n’y avais vu que du feu. Elles s’étaient inscrites dans une école d’ingénieurs et n’allaient qu’à quelques cours par semaine afin de se faire des amis et de rendre leur mensonge crédible. Elles adoraient cette expérience et regrettaient de devoir y mettre fin. Feindre d’être humaines les amusait beaucoup, surtout quand il s’agissait d’interagir avec des « jeunes » de 22 à 80 ans alors qu’elles étaient âgées de presque 5 000 ans. Elles aimaient être sur Terre, peut-être un peu trop. Cependant, la flotte était plus importante, surtout maintenant que les choses devenaient vraiment intéressantes : aux portes de la guerre avec une protectrice amnésique déstabilisée qui allait enfin devoir leur donner les informations qu’elles attendaient… Super.

– Yvonne, passe-moi le sel, s’il te plaît, me lança Clémence.

Je lui tendis la salière de mauvaise grâce en entendant ce nom qu’elle avait choisi de m’attribuer.

– Merci, pigeon ! m’assena-t-elle quand je lui tendis le sel.

Je voulus le lui reprendre, mais c’était déjà trop tard. Elle me sourit tout en repoussant ses cheveux d’un geste de la main pour me signifier sa victoire. Elle garda le sel hors de ma portée jusqu’à la fin du repas.

Penchée au-dessus de l’évier, je passai les mains sous l’eau pour rincer l’assiette entre mes doigts. Je sentais la moindre goutte d’eau qui dévalait ma peau ou s’écrasait sur les couverts. Je les dirigeai de manière imperceptible vers le fond de l’évier. J’adorais cette sensation. Je réduisais un peu plus l’échelle et affinais chaque mouvement qui devenait imperceptible pour quiconque, excepté moi. L’échelle était si réduite qu’elle me permettait de saisir davantage toutes les particules d’eau. Comme si elles étaient cachées et que je les découvrais petit à petit. L’eau était partout et imprégnait le moindre élément de notre environnement, tout pouvait être effleuré, touché, dompté.

– Laisse tomber, Maya, je vais le faire, t’as déjà fait le repas, me dit gentiment Laure en posant sa main sur mon épaule.

Je cédai à sa requête et montai dans ma chambre en prenant soin de fermer la porte. J’allumai mon ordinateur sur un article concernant les sépultures intentionnelles chez les Néandertaliens à Shanidar. Il rebondit quelque peu lorsque je le lançai sur mon lit et je le remis droit en m’excusant auprès de lui. Ma vie dépendait entièrement de cette machine qui était presque une personne à part entière pour moi, mais une autre prenait également place dans mon cœur. J’ouvris un tiroir de mon bureau et sortis un autre ordinateur, ouralien cette fois-ci.

Appelé tarn, qui signifiait simplement ordinateur en ouralien, il était plat et formait une fine tige courbe qui s’épaississait sur les extrémités, comme si deux gouttes d’eau liées entre elles tentaient chacune de partir de leur côté. Le tout ne faisait pas plus de quinze centimètres de long. Les extrémités étaient reliées par une barre qui formait un clapet, comme un mousqueton. L’ordinateur pouvait ainsi être pendu à un sac ou à un uniforme. Lorsque le clapet était ouvert, le centre de la tige pouvait s’étendre si on tirait sur les extrémités. Un écran apparaissait alors, comme suspendu dans les airs, et devenait plus haut et plus large selon la longueur donnée au tarn. La courbure de l’écran permettait de jouer avec trois dimensions pour faire apparaître un vaisseau ou une planète, pour organiser des informations en utilisant différents plans, pour cliquer sans nécessairement toucher l’écran.

Le clavier n’était pas plat et horizontal comme sur Terre, mais représenté par deux disques verticaux qui se matérialisaient quand j’écartais légèrement les doigts. Ils apparaissaient sur un plan bien plus proche de moi, comme s’il existait un deuxième écran liant directement les deux extrémités de l’ordinateur au lieu de suivre la courbure de la tige. Autour du disque s’amassait une quantité de symboles, des lettres ouraliennes. Quand je cliquais sur une lettre d’un disque, les lettres du deuxième disque les plus proches de mes doigts changeaient, affichant celles qui seraient les plus probables de composer le mot après la première lettre tapée. Le clavier se trompait rarement. Si, toutefois, les lettres sous mes doigts n’étaient pas les bonnes, il suffisait d’un rapide mouvement de poignet pour faire circuler les autres lettres et trouver la bonne. Les deux disques n’étaient pas toujours nécessaires et tout pouvait être écrit efficacement avec un seul, permettant ainsi d’avoir une main libre.

À peine l’écran ouvert, tous les renseignements recueillis par Sullivan défilèrent. Il avait d’ores et déjà envoyé deux injuts furtifs afin de surveiller les faits et gestes de la mission suicide prévue le lendemain. Les négociations étaient futiles et presque humiliantes. De toute manière, il était hors de question que le coup d’envoi sonne alors que je partageais une planète avec un éclaireur. L’invasion à l’ouverture des jeux serait bien trop aisée et je ne comptais pas leur faciliter la tâche. Ce secteur serait à nous avant le début des conflits. Il était un atout non négligeable puisqu’il était entouré par d’autres secteurs éclaireurs. Le posséder permettrait de faire une première percée dans le clan adverse.

La guerre ne serait pas simple. Après la première mission, il faudrait creuser davantage pour agrandir cette brèche et récupérer les secteurs qui seront donnés et protégés par les autres secteurs offensifs. Aucun des alliés ne devait se retourner contre nous, sinon nous risquerions de voir ce couloir se fermer et la flotte piégée dans un secteur étranger. Ses mânes deviendraient notre propriété, mais les défenseurs seraient entourés par l’ennemi, sans source d’approvisionnement. Le clan des résistants ou des neutres resterait… neutre, il ne prendrait part à aucun combat autre que celui destiné à protéger leur secteur. Il aurait été bien plus intéressant de leur donner les secteurs gagnés, mais ils étaient restés murés dans leur silence pendant la pause et les autres offensifs rejetaient cette stratégie. Si nous récupérions des secteurs, ils étaient à nous, avec nos nouveaux mânes. Sans quoi, l’alliance était rompue. Néanmoins, il faudrait probablement aider les résistants… avant de récupérer leur secteur également. Je reprenais contact avec les alliés pour qui mon absence n’avait rien changé et ne semblait même pas avoir été remarquée. La flotte principale dirigée par Shakespeare n’avait encore jamais rencontré d’autres protecteurs. Ceci me convenait à merveille et était le meilleur moyen de garder ma promesse jusqu’à devoir y mettre un terme.

Des coups frappés à la porte me sortirent de ma réflexion. Je rangeai instantanément le tarn et plaçai l’ordinateur terrien face à moi alors que la porte de ma chambre s’ouvrait. Je me tournai et vis Crys entrer.

– Tu ne devrais pas te préparer pour ta tentative de suicide de demain ? lui assenai-je alors qu’il s’asseyait sur mon lit.

Crysler abandonna quelque peu son air glacial et esquissa un léger sourire.

– Je pourrais presque croire que tu as peur pour moi, renchérit-il.

– Tu es plus utile vivant, poursuivis-je en faisant mine de m’intéresser à l’article sur l’écran.

Allait-il se rendre compte que je n’en étais toujours qu’à la première page ? Il ne répondit pas et se contenta de fermer l’ordinateur sous mes yeux.

– Pourquoi suicide ?

– Vous le saurez bien assez tôt, répondis-je en me redressant.

– Pourquoi ne pas être intervenue ?

– Vous ne semblez pas vouloir mon avis, je préfère donc rester silencieuse.

– Ça, effectivement, j’avais pu le constater, insista-t-il.

– Je vous ai formés pour que vous puissiez tout faire sans moi. Je regarde si j’ai bien fait mon boulot et apparemment… ce n’est pas encore ça.

– Et que nous manque-t-il ?

Ce fut à mon tour de sourire.

– Je vais vous laisser apprendre de vos erreurs.

– Au péril de nos vies ?

– Une poignée de vivants pour le bien-fondé de mon secteur et de mes mânes ? Oui, je vais vous laisser vous prendre un mur, ça vous ramènera les deux pieds sur terre.

Littéralement… puisqu’ils allaient certainement venir me trouver après leur échec.

Crys ne bronchait pas et gardait ce même regard bercé par une légère houle d’émotions. Je repoussai mon ordinateur et me dirigeai vers la fenêtre. La neige tombait en rafales dehors, venant blanchir le rebord de la vitre. Je pris soudainement conscience que je brûlais de rage face à cette décision absolument irréfléchie. Ils ne connaissaient même pas l’espèce qu’ils avaient en face d’eux et ils ne s’étaient même pas donné la peine de me poser la question. Ils avaient l’habitude d’échanger avec d’autres espèces. Pourquoi celle-là était-elle différente ? Elle ne l’était pas, mais connaître quelques points sur son évolution et sur sa culture, comme le simple fait qu’elle ne considérait aucune mort comme naturelle et que chacune devait être vengée, suffisait pour savoir que le protecteur ne négocierait pas. D’un autre côté, je me demandais comment je pouvais rester aussi impartiale. Ils étaient de ma famille, de mes amis, de mes camarades… Je ne voulais pas les laisser mourir… Mais ils ne m’écoutaient pas et le secteur était la priorité. Je devais tout jouer sur un seul coup, pour regagner ma place mais je devais attendre le bon moment, et celui-ci n’arrivait malheureusement pas assez tôt. Crys se plaça derrière moi. Il passa ses bras autour de moi et posa sa tête sur mon épaule.

– Ne te fais pas trop peur à toi-même.

Cette phrase me fit sourire et j’attrapai ses bras serrés autour de ma taille.

– Je pars demain, ajouta-t-il. Nous en avons pour une dizaine de jours.

– Je pourrais presque croire que je vais te manquer, le narguai-je.

– Penses-tu vraiment que c’est une mission suicide ?

Je me tournai dans sa direction.

– Vous devez être prêts à vous replier. Mais sache une chose…

Crys me regarda, perplexe.

– Au moins l’un des vaisseaux ne rentrera pas.

Il acquiesça, mais je savais qu’il ne prenait pas très au sérieux ma mise en garde. Les défenseurs resteraient à la frontière, que pouvait-il leur arriver ? On est allés chercher une preuve de leur invasion directement sur leur territoire ! Vous croyez qu’ils n’ont pas envie de nous sauter à la gorge, peut-être ?!

– Crys, tu restes là ?

Clémence apparut dans l’encadrement de la porte.

– Je ne voudrais pas te décevoir en partant, répliqua-t-il.

– Si Yvonne ne veut pas, moi, je veux bien te prendre avec moi, tu sais que je connais deux ou trois techniques pour faire fondre la glace ? le railla-t-elle en lui lançant un clin d’œil.

– Tu n’es pas assez discrète pour une nuit comme celle-là, repartit le soldat en s’asseyant de nouveau sur le lit.

Clémence mit la main sur sa poitrine, feignant d’être indignée par la réponse négative à sa proposition.

– Parce qu’Yvonne, oui, peut-être ! répliqua-t-elle en me pointant du doigt.

Ô désespoir ! Crys et Espérance se connaissaient depuis si longtemps qu’il n’y avait littéralement plus de barrière à tout ce qu’ils pouvaient se dire. Ceci était valable pour eux, mais également pour tous les membres proches de ma flotte. Les filtres n’existaient plus. Tous les deux jouaient à un jeu complètement décalé depuis plusieurs milliers d’années et semblaient plus qu’heureux de pouvoir s’en délecter de nouveau maintenant que j’étais là. Ce n’était pas amusant sans moi au milieu… Je n’avais pas su comment réagir la première fois et étais restée bouche bée en rougissant bêtement. Maintenant, je commençais à en connaître les règles.

– On peut tirer à la courte paille, si tu veux ? proposai-je à ma sœur.

– Ou on peut partager, il y a assez de place pour trois dans ton lit !

– Il y a des choses que je n’ai pas envie de partager avec toi, Clémence.

– Pourtant, je sais des trucs sur toi que tu ne sais même pas encore ! renchérit-elle en lançant un regard complice à Crys.

– Je préfère les réapprendre toute seule.

– Toute seule ?

Je ne répondis pas immédiatement et lui lançai un regard détaché qui ne fit qu’élargir le sourire sur le visage de ma sœur.

– Toute seule avec lui ! Voilà, je l’ai dit ! T’es contente ?

Clémence explosa de rire tandis que Crys afficha ce sourire narquois que je lui connaissais si bien.

– Il se passe quoi, ici ? commença Laure. Oh non… Je sais… et je vous laisse.

Je tendis le bras vers elle mais elle disparut aussi vite qu’elle était arrivée.

– Je ne te le laisse que pour toi ce soir, Yvonne, histoire que t’apprennes des trucs…

– C’est tellement généreux de ta part ! m’exclamai-je en la poussant pour qu’elle sorte de ma chambre.

– Je sais, je sais, déclara-t-elle en agitant sa longue chevelure.

Elle sortit enfin et je fermai lentement la porte sur ma sœur qui lançait des baisers d’adieu à Crys. Je me tournai vers lui.

– On a des graves troubles mentaux dans cette famille, soulignai-je.

– C’est une question d’habitude, affirma-t-il. Pourquoi Yvonne ?

– Je n’ai pas su lui dire si elle devait m’appeler Isis ou Maya, déclarai-je en me blottissant dans ses bras.

– Et lequel as-tu choisi finalement ?

– Appelle-moi par celui que tu préfères.

– Yvonne, me lança-t-il alors qu’il fermait ses bras autour de ma taille.

– Merveilleux !

*
*     *




Planète Terre, présent

Espérance arriva en trombe dans la chambre de Prudence. Occupée à vérifier la position des trois onińks que les négociateurs devaient rejoindre, elle sursauta lorsqu’elle entendit sa sœur entrer pour s’effondrer sur son lit.

– Qu’est-ce que tu veux ? demanda Prudence.

Elle s’attendait certainement à la voir se plaindre de Crysler qui avait refusé ses avances, ou de Divitia qui excluait toute possibilité de refaire la décoration de leur quartier de commande. Un tout petit peu de rose… Toutefois, rien de tout cela n’était la raison de sa présence.

– Ma sœur… ma grande sœur, je veux dire, répondit-elle.

Espérance ne lâchait pas du regard le plafond blanc. La gravité était identique entre la Terre et sa planète natale mais, aujourd’hui, elle semblait écrasante. Elle entendit sa sœur se lever.

– Elle est morte, nota doucement Prudence en s’asseyant à côté d’elle.

– Je sais, la coupa Espérance.

– Vraiment morte, Espérance, insista-t-elle.

– Mais elle lui ressemble tellement ! Je pensais… je pensais que tout redeviendrait comme avant, commença-t-elle tandis que le plafond blanc se troublait légèrement. Je sais, c’est naïf d’avoir pensé ça, ajouta-t-elle avant que Prudence ait le temps d’ouvrir la bouche.

– C’est dur de voir notre sœur nous regarder comme des étrangères.

Espérance acquiesça tandis que les larmes dévalaient ses joues. Elle ne bougea pas, continuant d’observer ce plafond blanc trop proche, trop silencieux, trop humain sous ses yeux brumeux.

– C’était plutôt amusant quand elle ne savait pas qui elle était, mais plus maintenant, poursuivit-elle.

– Surtout quand elle nous regarde avec cet air… ajouta Prudence en s’allongeant à côté de sa sœur.

– Calme et hostile, comme si nous étions des ennemies avec qui elle était obligée de coopérer.

– Elle ne nous a jamais regardées comme ça.

– Elle n’a jamais regardé sa famille comme ça !

– Elle ne nous fait pas confiance, elle sait des choses mais nous en dit encore moins que d’ordinaire, elle…

– Je me fiche de ce qu’elle sait de la flotte, Prudence, là ! explosa Espérance en se redressant d’un bond.

Comment pouvait-elle faire référence au boulot alors qu’elle se confiait à elle ? Elle pleurait même ! Elle essuya rapidement ses larmes, tempêtant contre Prudence qui semblait trop parfaite dans son rôle de commandante pour s’autoriser à pleurer deux minutes sur le sort de leur famille.

– Je te parle en termes de famille ! poursuivit-elle. Elle ne se confie plus à nous depuis qu’elle a retrouvé sa mémoire. Elle est distante et silencieuse. On est des étrangers pour elle, et je commence à douter qu’un jour nous retrouvions notre statut de sœurs, notre complicité.

– Nous serons ses amies, Espérance, reprit calmement Prudence en se redressant.

– Je ne suis pas son amie, je suis sa sœur ! fulmina Espérance tandis que Prudence lui fit signe de baisser d’un ton.

– C’est ce que je tente de te dire, notre sœur a disparu quand nous l’avons envoyée sur Terre, poursuivit gentiment Prudence.

Elle pressa délicatement le bras de sa sœur et dévoila un triste sourire. Espérance devait admettre qu’elle n’avait pas prévu un tel changement dans le comportement d’Isis ou même de Maya. Elle n’avait pas non plus prévu que tout ceci la bouleverserait autant. Depuis quand elle s’énervait sur une autre personne que Ryan ? Et surtout sur Prudence, si douce et sereine, tandis qu’elle-même se transformait en furie déchaînée dès qu’elle était personnellement offensée. Qui d’autre pouvait la supporter ? Isis, bien entendu… Elle laissa sa tête tomber sur l’épaule de Prudence.

– C’est bien pire que ça, elle est là mais elle ne nous reconnaît pas et ne nous reconnaîtra jamais. Nous ne sommes plus sa famille, sa famille est ici, sur Terre. Nous serons toujours un peu des étrangers.

– Tu n’as pas l’impression d’en faire des tonnes ? Dans quelques centaines d’années, nous serons tout aussi proches, il va juste falloir qu’on soit patients, nota Prudence.

– Je n’en suis pas si sûre, récusa Espérance. Elle adopte un nouveau point de vue sur son secteur, sur sa flotte, son fonctionnement. Elle décidera peut-être de se tourner vers d’autres, de faire les choses différemment.

– C’est une possibilité, admit Prudence. Nous devons donc la convaincre de rester avec nous sans la forcer à être notre sœur.

– J’envie Crys, Ryan et Ben, honnêtement ! se plaignit Espérance en redressant la tête.

– Crysler est passé du statut de camarade de guerre et conjoint depuis presque cinq mille ans à celui de petit copain depuis à peine trois mois, Ben n’a plus une amitié de quatre mille cinq cents ans mais de tout juste vingt ans. Et Ryan est passé de petit frère à aîné autoritaire…

– C’est tout à son avantage, on a plutôt intérêt à le surveiller !

Ce scélérat avait réussi à tourner la situation à son avantage. Il n’y avait que lui pour se servir d’une situation pareille afin de gagner du pouvoir ! Elle savait ce que c’était d’être la cadette de Ryan, mais, en temps normal, il n’avait pas le statut d’aîné. Elle aurait dû le pousser dans la salle de décompression l’avant-veille. Pourquoi avait-elle hésité ?

– Ce n’est pas certain, Ryan est émotif, même plus émotif que toi.

Prudence n’allait quand même pas prendre sa défense !

– On ne peut jamais prévoir sa réaction, c’est bien pour ça qu’il faut se méfier, insista Espérance.

– On ne peut pas se permettre de se méfier les uns des autres, nous ne sommes plus que quatre.

Prudence n’avait pas utilisé le chiffre quatre par hasard. Elle insistait une nouvelle fois pour lui faire comprendre que sa sœur, telle qu’elle l’avait connue, n’existait plus. Ce rappel lui hérissait les cheveux sur la tête. Prudence faisait référence à Isis uniquement en utilisant le prénom Maya, comme pour continuer d’enfoncer le couteau dans la plaie. Ces deux prénoms étaient tout aussi moches l’un que l’autre de toute façon. Rien n’équivalait la beauté de celui qu’Espérance s’était elle-même attribué, soit Clémence…

En y pensant, Espérance se rendit soudain compte que Prudence ne l’appelait plus par le prénom Espérance mais par celui de Clémence chaque fois que Maya était dans le coin. Elle voulait que Maya reste Maya. Cela ne semblait pas bouleverser Prudence de voir définitivement disparaître leur sœur, elle semblait même pousser Maya à la faire disparaître. Meurtrière ! De toute façon, Maya n’était plus vraiment là non plus, ou tellement distante qu’elles semblaient également avoir perdu leur amie et colocataire.

– On dirait vraiment que, pour toi, notre sœur est morte. Est-ce que Maya est morte aussi ?








*1. Les fruits sont appétissants et riches, une source principale d’alimentation pour certains animaux tels que quelques primates. Néanmoins, ils ne sont pas nutritifs uniquement pour satisfaire ces derniers. En mangeant les fruits, les animaux avalent également les graines qui pourront ainsi être transportées et excrétées à un endroit plus éloigné. Les arbres, les angiospermes plus précisément, ont ainsi un moyen de se reproduire et de faire en sorte que leurs « petits » ne soient pas à leur côté, mais plus loin pour éviter l’inceste et coloniser d’autres milieux.




Chapitre 3




Kuŋes de Radien, environ 1 247 éves et 5 kalcsis plus tôt

La mättin se posa finalement au sol et s’aligna aux autres vaisseaux maisons. Leurs ailes disparurent aussitôt, comme si elles n’avaient été qu’une projection, mais assez solide pour leur permettre de voler dans l’atmosphère. À peine les moteurs furent-ils arrêtés que Tempérance détachait déjà sa ceinture pour courir jusqu’au berceau. Isis imita sa sœur et leva les yeux vers emä qui attrapait Ryan, toujours profondément endormi dans le couffin. Il n’avait pas ouvert l’œil de tout le vol ni même fait le moindre mouvement lorsque le vaisseau s’était posé. C’était pourtant son premier voyage interlunaire et il avait à peine un kalcsi et demi*1. Emä tendit délicatement Ryan à Tempérance qui l’embrassa rapidement sur le front. Elle explosa de rire. Emä se redressa en souriant et caressa ses cheveux blancs. Isis et Tempérance étaient jumelles… ou presque. Tandis qu’Isis avait des cheveux noirs comme emä, Tempérance était… sans couleur. Ses cheveux, ses yeux et même ses racines étaient blancs. Elles ne pouvaient pas jouer à se faire passer l’une pour l’autre ! Acä ecv́e, le plus vieux des frères d’emä, ouvrit les fenêtres et un vent chaud envahit la mättin.

– Vous avez du travail pour l’école demain, filez ! annonça-t-il, penché sur le pupitre.

Tempérance et Isis soupirèrent en même temps avant de lever les yeux au ciel. Acä ecv́e fronça les sourcils.

– Je viens vous aider, déclara acä welje, le plus jeune des frères d’emä.

– Ne prends pas leur parti quand j’essaie d’avoir un peu d’autorité ! se renfrogna acä ecv́e.

– Comme si tu en avais déjà eu !

– Ne commencez pas ! s’énerva emä.

– Non, mais regarde, il a essayé de se faire pousser la barbe pour avoir l’air plus sévère. Mais si tu veux…

Acä welje s’arrêta net en voyant le regard noir d’emä. Il tourna les talons et poussa Tempérance et Isis vers une autre pièce, silencieusement. Emä avait un frère aîné, acä ecv́e, et deux jeunes frères, acä ekä et acä welje, mais aucune sœur.

Pourquoi est-ce important de savoir ceci ? Notre famille ne pouvait avoir d’enfant que par notre emä et elle seule. Le géniteur était d’une autre famille. Pour être tout à fait honnête, je ne me souviens même pas de son visage, l’avais-je ne serait-ce que déjà croisé ? Aucune idée… Chez les Ouraliens, les seules personnes importantes étaient l’ara, c’est-à-dire la fratrie. Elles grandissaient et vivaient ensemble toute leur vie. Les enfants, uniquement nés des sœurs, seraient le nouvel ara pour la génération suivante. Ils avaient la même considération pour toutes les sœurs que pour leur mère, emä. Les frères pouvaient être géniteurs, mais les enfants qu’ils élevaient étaient ceux, uniquement, de leurs sœurs.

*
*     *




Planète Terre, présent

Le ciel était encore d’un noir de plomb quand Crys se réveilla. Il se leva si discrètement que je faillis ne pas l’entendre. Il m’embrassa une dernière fois avant de partir. Je ne voulais rien lui dire, mais j’avais peur pour lui. J’attendis quelques minutes après qu’il eut fermé la porte de la chambre pour me lever à mon tour.

Il faisait encore nuit quand je reçus l’avis de départ des quatre vaisseaux, suivis non loin par les injuts furtifs. Je ne cessais de passer en revue chaque donnée du plan de négociation envoyé par Sullivan, mais aucune partie ne me paraissait judicieuse. Bien entendu, toutes les espèces avaient développé des langues ou des moyens de communication différents. Les premiers protecteurs avaient toutefois établi une langue commune, l’oungala*2, pour pouvoir échanger entre eux. Malgré la guerre, cette langue demeurait le moyen le plus facile pour les protecteurs de partager leurs informations. Certains s’étaient essayés à créer d’autres langues pour tromper l’ennemi, mais elles n’étaient jamais aussi précises que l’oungala. Elles prenaient un temps fou à mettre au point et finissaient indéniablement par être traduites par les autres protecteurs. Chaque secteur possédait tellement de langues diverses et variées que leur décryptage était devenu un réflexe presque naturel, qui ne posait pas la moindre difficulté.

Le plus simple était de coder les informations. L’oungala était un véritable chef-d’œuvre créé par des individus qui avaient étudié des milliers, voire des millions de langues afin d’en concevoir une seule, accessible et efficace pour n’importe quelle espèce. Elle était comme une langue maternelle pour moi et je l’avais apprise à tous mes défenseurs. Tous, sans exception, devaient la connaître sans avoir besoin du katt, une base de données bien plus riche qu’Internet. De cette façon, lorsque les défenseurs rencontreraient d’autres secteurs, ils pourraient communiquer sans difficulté.

Néanmoins, les défenseurs comptaient utiliser la langue des humains de Dheghôem pour leurs négociations, histoire de les rendre plus officieuses qu’officielles. Bien qu’astucieuse, cette idée pouvait aussi signer leur perte. Sachant que nous avions pénétré ouvertement leur territoire et récupéré une preuve de leur tricherie, utiliser la langue de la planète où tout s’était déroulé pouvait être perçu comme une offense volontaire. Je me mordis la lèvre. Je ne pouvais, de toute façon, plus rien faire pour eux en cet instant… Je décidai d’arrêter de m’obstiner et me penchai sur un autre sujet. Quand l’aube finit par pointer le bout de son nez, j’étais encore plongée dans les détails de l’organisation de la flotte. Je passai en revue chaque nom, chaque titre, chaque section de peur que Shakes eût fait un changement, même imperceptible, mais dont je ne connaîtrais pas l’existence.

Shakespeare était le commandant général de la flotte principale, composée d’une division de protection et d’une division de surveillance. Les deux divisions étaient agencées différemment selon les périodes de pause ou de guerre. Avant même de comprendre l’organisation exacte, il était nécessaire de connaître la composition d’un secteur. Nous estimions que l’univers était composé de trois cents milliards de galaxies*3 réelles. Ce n’était qu’une estimation basée sur mon secteur et ceux des alliés, car les mirages gravitationnels grossissaient leur nombre. Ce phénomène, naturel au départ, était dû à la déformation de la trajectoire de la lumière par la gravité d’objets massifs. Cette déformation démultipliait le nombre de galaxies. À la place d’en voir une seule, nous en voyions plusieurs. La plupart des protecteurs créaient leurs propres mirages gravitationnels pour confondre l’adversaire afin qu’il ne puisse pas connaître l’emplacement exact des galaxies. Quelles étaient les vraies galaxies ? Lesquelles étaient des mirages ? Impossible à savoir sans être dans le secteur et avoir presque le nez dessus.

Chaque secteur comprenait ainsi environ 30 millions de galaxies avec près de 10 millions de planètes habitables disposant des conditions requises à l’apparition de la vie, quelle qu’en soit la forme. Près de 10 000 d’entre elles étaient habitées par des churingas. En données chiffrées, chaque secteur avait en moyenne environ 3 × 1014 planètes habitables, soit 300 000 milliards de planètes habitables, dont 300 millions habitées par des churingas. Les chiffres semblaient monumentaux mais étaient, en fait, représentatifs d’une réalité où les conditions propices à l’apparition de la vie sont rarissimes. Une galaxie était en moyenne composée de centaines de milliards de planètes. Si nous prenions une galaxie de, disons, 300 milliards de planètes, environ 0,003 % seulement de ces planètes seraient habitables*4. Parmi ces 300 millions de planètes habitées par des churingas par secteur, seulement 1 million de civilisations possédaient une flotte et une technologie susceptibles de nous intéresser. Le critère principal pour être sélectionné était d’avoir un moyen de se déplacer efficacement dans les quatre coins du secteur.

Le mien, en l’occurrence, n’était pas composé d’un seul secteur mais de deux : nous avions gagné celui où vivait la flotte einherjar près de quatre mille ans plus tôt. Les Einherjars étaient les descendants de l’une des colonies parties de notre planète natale lors de l’invasion des Ranakis. Ils avaient passé la frontière sans peine, car les deux protecteurs de l’époque étaient alors des offensifs alliés. La colonie avait ensuite trouvé refuge sur une nouvelle planète. Elle avait envoyé quelques vaisseaux afin de retrouver sa planète natale mais n’était pas parvenue à la rejoindre. Leur protecteur, devenu éclaireur, avait installé un système fourbe où la frontière devenait infranchissable pour quiconque. Les vaisseaux étaient maintenus dans le secteur sans même avoir conscience de son existence et tournaient simplement en rond. Les Einherjars ignoraient tout de ces guerres de secteur avant que je ne gagne la partie. Je voulais absolument récupérer les descendants de cette ancienne colonie que nous croyions disparue et qui m’avaient sauvée, mais ceci était une tout autre histoire.

Tous les chiffres étaient ainsi multipliés par deux avec non pas 300 000 milliards de planètes habitées par des churingas, mais 600 000 milliards. Il était impossible d’avoir ne serait-ce qu’un seul vaisseau pour veiller sur chaque planète ou chaque système solaire. Nous avions donc mis en place des robots sentinelles proches de chaque étoile. Indétectables pour l’essentiel des civilisations, ces derniers veillaient sur les planètes habitées. Ils étaient entièrement autonomes et récupéraient l’énergie nécessaire à leur fonctionnement en la puisant dans l’étoile la plus proche.

Les données récupérées par les robots étaient directement envoyées à un système informatique central qui classait les différentes situations et envoyaient un message en cas d’invasion, présumée ou certaine, de collecteurs. Ce système était divisé en plusieurs niveaux traités par différentes divisions de vaisseaux.

Le premier niveau concernait les galaxies et comportait des divisions de surveillance pour chaque bras de galaxie. Il traitait les renseignements recueillis et agissait en conséquence, seul ou en appelant des renforts. Le deuxième niveau régissait des groupes de galaxies, au nombre de 50 environ, soit un total d’approximativement 600 000 groupes par secteur et de 1 200 084 pour mes deux secteurs réunis. Le niveau suivant englobait les amas de galaxies, composés, de manière variable, d’entre 50 et 30 000 groupes de galaxies, donnant un total de 102 081 amas pour mes deux secteurs. Le dernier niveau n’était autre que celui des superamas de galaxies, regroupant entre 5 000 et 10 000 amas, soit 8 119 amas de galaxies pour mes deux secteurs unis.

[image: Image]

Nous avions ainsi 100 amiraux à la division de surveillance : 80 qui se partageaient ces amas de galaxies (entre 100 et 200 par amiraux) et 20 qui veillaient sur la frontière. Lors des réunions générales de la flotte, quatre de ces amiraux étaient choisis pour y participer au côté de leur commandant Prudence et de son auxiliaire Ben. Ceci était l’organisation de la surveillance en état de pause. En état de guerre, les 40 amiraux de mon secteur d’origine étaient envoyés dans les secteurs gagnés afin d’évaluer la situation.

De son côté, la division de protection était partagée entre deux commandants, Espérance et Ryan, respectivement secondés par Divitia et Crysler. L’un des commandants s’occupait des stratégies d’attaque tandis que l’autre s’occupait de celles de défense. Toutefois, ce rôle était éphémère et ils échangeaient tous les 500 ans afin d’être aussi doués en attaque qu’en défense. Actuellement, Espérance s’occupait de la défense et Ryan de l’attaque. Chacun disposait de huit amiraux, issus d’espèces différentes et spécialisés dans l’une des deux stratégies. Ceux-ci avaient ainsi l’habitude de recevoir des ordres des deux commandants. Eux-mêmes possédaient dix officiers, de la même espèce ou non.

Les Ouraliens œuvraient pour la stratégie offensive majoritairement mais, étant l’espèce principale de la flotte, ils étaient répartis partout au sein de cette dernière. En période de guerre, Espérance s’occupait de tout ce qui était interne à nos deux secteurs ainsi que de la défense de nos frontières. Trois de ses amiraux étaient ainsi en attaque et deux autres en défense pour la protection interne, en plus de ses quatre amiraux en défense pour la protection de la frontière. Ryan, quant à lui, se consacrait aux offensives menées par notre secteur contre les secteurs éclaireurs en dirigeant deux amiraux en défense et cinq amiraux en attaque.

La sonnerie de mon réveil me fit sursauter. Je courus jusqu’à mon téléphone pour l’éteindre. J’étais habituellement debout bien avant qu’il ne sonne, mais je voulais persuader mes colocataires que je me réveillais comme une humaine ordinaire. Le rythme biologique ouralien était basé sur un cycle horaire de trente-trois heures. Néanmoins, afin de garder le rythme terrien, nous demeurions sur des cycles horaires de vingt-quatre heures, dont sept de sommeil. Personnellement, je n’en avais besoin que de cinq ou six pour être vraiment en forme.

Quinze minutes plus tard, je déjeunai avec Laure puis nous partîmes ensemble pour le vaisseau d’entraînement, le tunink, non loin de l’enä-sink de Shakespeare, que je pouvais apercevoir par certaines fenêtres. Ce dernier était la réplique exacte, mais bien plus volumineuse, de celui qui était toujours coincé dans la neige sur Dheghôem. Le long bâtiment était habillé de quatre amples nageoires faites de fines lignes transversales recouvertes d’un voile à peine perceptible sur la toile de fond noir. Elles tournaient harmonieusement autour du vaisseau sans aucun frottement pour les stopper dans leur élan. Leur mouvement hypnotique happait mon attention et je me concentrais pour ne pas rater la moindre de leur rotation presque mélodieuse dans le silence de l’espace. Tous les amiraux possédaient un vaisseau aussi imposant, souvent créé par leur propre espèce, mais ils passaient le plus clair de leur temps, et vivaient également, sur le vaisseau mère de la flotte ouralienne, une véritable cité spatiale. Je n’avais pas encore pu y accéder, mais elle faisait partie des données stockées dans ma mémoire.

Elle aurait pu se situer au milieu de la galaxie où se trouvait ma planète natale, dans un système solaire composé de dix planètes, dont deux abritaient des espèces porteuses de churingas… Du moins, c’est là qu’elle serait si nous étions assez stupides pour la mettre autant en évidence. Elle se localisait en réalité presque à la sortie d’une galaxie dans un système solaire occupé par quatre géantes gazeuses inhospitalières. La placer autour d’une planète errante, ou objet libre de masse planétaire, aurait également été un choix judicieux. Ces planètes étaient sans système solaire et donc, sans soleil, elles devenaient presque invisibles. Cependant, la cité spatiale dégageait une certaine quantité de lumière qui aurait pu être détectable par une civilisation suffisamment avancée passant non loin. Non loin d’un soleil, elle ne l’était plus et était même cachée par la géante gazeuse. La cité ne devenait plus qu’une aiguille dans une botte de foin, isolée au bord d’une galaxie choisie au hasard. Vraiment au hasard, Shakespeare avait tiré au sort la dernière fois… Elle trouvait un nouvel emplacement de temps en temps, aléatoirement, et Ryan serait le prochain à sélectionner sa nouvelle position. Nous utilisions même des bouts de papier pour tirer au sort, pour ne laisser aucune preuve informatique.

Je passai plusieurs couloirs en compagnie de Prudence, dont le bruit des talons nous rendait d’une absolue indiscrétion.

– Je prends ton relais pour l’escorter ! annonça Ben en arrivant derrière nous.

– Je pense que je sais où est la salle depuis le temps, répliquai-je en me tournant vers lui.

– Mais tu ne veux pas de moi ? s’indigna-t-il en faisant la moue.

Je ne pus m’empêcher de sourire à sa comédie, tout comme Prudence.

– Je ne sais pas, je vais réfléchir !

– Oui, mais, moi, ça m’arrange parce que je dois partir d’un autre côté, riposta Prudence.

– Je ferai avec, alors, consentis-je tandis que Ben tentait de me frotter la tête.

– Bon courage… On se retrouve plus tard, Maya ! s’exclama-t-elle en s’éloignant.

Je la regardai partir. Elle ne portait pas d’uniforme mais une tenue se rapprochant davantage d’un tailleur avec des talons hauts qui claquaient avec grâce sur le sol. Je n’aurais jamais pensé la voir habillée ainsi un jour, presque à la hauteur du pointillisme de Clémence avec ses exigences de modèle. Je portais des vêtements d’entraînement tous les jours depuis trois mois et je devais admettre que j’enviais sa tenue. Nous avions des uniformes logistiques, appelés malistas, tout aussi élégants que distingués, ils miroitaient la grandeur de notre flotte, ou du moins faisaient croire que les personnes en uniforme en avaient… comme Ben ou Ryan. Pourtant, nous ne les portions pas quotidiennement.

Revêtir la même tenue et voir son reflet sur chaque individu croisé, tous les jours, pendant près de cinq mille ans aurait probablement rendu complètement dépressifs ou fous, à cause de la perte de notre identité individuelle, une grande partie d’entre nous. Tout comme pour les humains, le développement d’une identité personnelle, mais également collective, à travers l’appartenance à un ou à plusieurs groupes*5, faisait partie intégrante de la psychologie des Ouraliens. Exprimer par des distinctions ses différentes identités, qu’elles soient de groupe ou individuelles, en tant que « je » était valorisé par les sociétés ouraliennes ancestrales. Celles des Einherjars tendaient à réprimer cette expression à une seule identité, einherjar, où tous portaient constamment le même uniforme et ne devaient même pas montrer leur niveau hiérarchique.

Néanmoins, les compétitions de statuts faisaient rage dans cette culture guerrière et cette répression, tout comme leur contrôle émotionnel, était utile pour maintenir leur société entière sans lutte de pouvoir perpétuelle. Les uniformes chez les Ouraliens étaient donc gardés uniquement pour les réunions ou pour mener les batailles. Les uniformes de terrain, nommés gousses, étaient, quant à eux, obligatoires en toutes circonstances mais variaient selon les missions. Le plus classique des Ouraliens se composait d’un poncho avec une immense capuche, proche de celui des Einherjars.

Sullivan m’avait expliqué que je laissais souvent une faux attachée dans mon dos, histoire de marquer les esprits en faisant bien flipper tout le monde… Guerre psychologique, stratégie de base. L’image parfaite de la Mort telle que je l’imaginais de mon point de vue occidental. Le dragon avait voulu me montrer des photos de moi-même, mais je refusais. J’étais Isis, mais voir ces images aurait été comme plonger dans une autre vie. Un passé parallèle que je n’aurais jamais pu saisir, mais seulement effleurer du bout des doigts. Il écorcherait ainsi mon propre passé et grifferait un peu plus l’histoire racontée par les clichés qui s’accrochaient désespérément au mur de la chambre chez mes parents.

– Elle fait un de ces bruits avec ses talons, sérieux, railla Ben.

– J’aime mes talons et ils te disent d’aller te faire voir ! rétorqua Prudence sans s’arrêter.

Il leva exagérément les yeux au ciel avant de revenir sur moi et de me tendre le bras.

– T’es obligé de tout faire dans le spectacle ? lui demandai-je sans pouvoir m’empêcher de rire.

– Si c’est pour te voir sourire, oui.

– Très bien, mon cher, je vous suis donc, répondis-je en prenant son bras.

Je rêvais de pouvoir récupérer mon propre uniforme de terrain qui m’était également indispensable. Dans l’atmosphère d’une planète, je pouvais voler avec Sullivan, rêve de n’importe quel amateur de fantasy. Ceci ne s’arrêtait pas là, puisque je pouvais également voler avec lui dans l’espace. Le dragon n’avait pas besoin de combinaison. Sa peau était faite pour supporter le zéro absolu. Un film protecteur protégeait ses yeux, ses orifices se refermaient et il pouvait tenir plusieurs heures sans prendre d’inspiration. Sa planète subissait des vents venant de l’espace intersidéral et les Nuasus aimaient pouvoir voler bien au-dessus des nuages. Un mécanisme, nommé sájultak, avait été accroché à ses ailes. De discrètes plaques qui en occupaient une grande partie, une fois celles-ci déployées, afin de pouvoir recréer une gravité artificielle donnant à chacun de ses mouvements d’ailes la puissance de naviguer dans l’espace. Les portails faisaient le reste du déplacement. Un dernier mécanisme dans ses narines lui apportait de l’oxygène en cas d’extrême urgence. Seule moi nécessitais un attirail complet. Le froid interstellaire était fatal aux membres de mon espèce et donc à moi-même, et ma « mort » engendrerait ma destruction.

Nous arrivâmes dans la salle d’entraînement, dont l’envergure était telle qu’elle aurait tout aussi bien pu être un hangar pour les navettes spatiales de la NASA. Elle formait une sphère suspendue au milieu du vaisseau. Les murs semblaient disparaître pour ne laisser que l’espace s’étendre et nous engloutir dans ses profondeurs. Aucune portion du vaisseau n’était visible. Seul le sol, un disque coupant la sphère en deux, rappelait qu’il y avait un bas et un haut et que nous ne nous déplacions pas dans le vide.

La première fois que j’avais mis un pied dans cette salle, j’avais manqué perdre l’équilibre, à la fois médusée par son immensité, mais surtout ébahie par le tableau somptueusement terrifiant qui s’offrait à moi. Elle avait pourtant perdu lentement en splendeur au fil des mois pour devenir simplement une salle d’entraînement. Seule la toile de fond stellaire continuait à m’émerveiller, et je ne pouvais m’empêcher de me plonger dans le noir de sa peinture, comme si je voulais désespérément trouver ce que l’artiste y avait caché. Je mourais d’envie que le vaisseau se rapproche d’une planète, d’une nébuleuse ou d’une galaxie, pour voir la lumière et les couleurs qu’elles pourraient apporter à ce noir qui semblait tout happer. Une passerelle longeait l’intérieur de la sphère sans y être attachée. Nous la rejoignîmes afin d’accéder à la salle de contrôle.

Ben se laissa tomber sur un siège et afficha les différents paramètres de la salle. Plusieurs écrans se relevèrent, identiques à ceux du tarn, et la salle d’entraînement sembla prendre vie. Huit appareils sortirent du sol et longèrent la verrière donnant sur l’espace. Ils se placèrent chacun à équidistance les uns des autres, suspendus dans le vide. La sphère bougea légèrement pour signifier son réveil.

– Voyons ce que tu donnes dans, disons… un désert… Tiens, le désert du Sahara mais avec une gravité de 14 m/s² au lieu des 9,807 m/s² terrien. Tu auras ainsi l’impression de peser…

– Environ 1,43 fois ma masse… même si ma masse ne change pas finalement, seul le poids change… bref… Merci, Ben, pour ta générosité, je vais avoir l’impression d’avoir pris plus de vingt kilos en une fraction de seconde.

– Il faut être préparé à toutes les situations ! me nargua-t-il.

La simulation se lança comme dans un souffle, métamorphosant la salle en un désert aride qui vint m’éblouir. Il me tendit un bracelet.

– C’est un chronomètre pour aujourd’hui, pas un ordinateur portable.

– Je n’ai le droit qu’à ça ? demandai-je en enfilant le tarček autour de mon poignet.
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